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INTRODUCTION 


i 

Notre  ancienne  puissance  coloniale  no  tient  pas,  ce  nous  semble,  une 
place  suffisante  dans  nos  souvenirs  et  dans  nos  traditions  populaires. 
On  oublie  trop  généralement  que  la  France,  à  une  époque  funeste  de 
son  histoire,  a  jadis  abandonné,  de  l'autre  côté  des  mers,  des  popula- 
de  son  sain;  et,  ce  qui  esl  plus  regrettable  encore,  on 
ignore  que  ces  populations  sont  restées,  malgré  les  vicissitudes  de  la 
guerre  et  la  cruelle  épreuve  de  la  domination  étrangère,  fidèles  à  leur 
origine. 

L'Acadie,  le  Canada,   la  Louisiane,  et  même  l'Ile  Maurice,  dont  la 

perte  est  cependant  si  récente,  ne  sont  connus  parmi  nous  que  comme 

anglaises  ou  territoires  américains. 

l.r  nom  de  tant  de  lieux,  illustrés  sur  ces  terres  lointaines  par  le  cou- 

le  dévouement  français,  et  où  se  maintiennent,  grâce  au  patriotisme 

de  leurs  habitants,  la  langue,  la  religion,  le  culte  de  la  France,  n'éveillent 

plus    dans  nos  cœurs,  quand  par  aventure    ils  sont  prononcés  en  notre 

présence,  qu'un  vague  souvenir. 

Et  cependant  sur  quel  point  du  vaste  monde  notre  drapeau  a-t-il 
Botté  avec  pins  d'éclat  et  inspiré  plus  de  confiance  et  de  respect  que 
sur  l'immense  partie  du  continent  américain  qui  mérita  d'être  appelée  la 
Nouvelle-France  ' 

Où,  l'influence  de  notre  civilisation,  de  nos  mœurs,  de  notre  carac- 
tère national,  a-t-eUe  jeté  dos  racines  plus  profondes,  et  s'est-elle  plus 
fidèlement  conservée  ? 
où  le  nom  de  la  France  est-il  plus  révéré,  plus  sympathique,  plus 
mal,  oserions-nous  dire,  que  parmi  ces  populations  qui  ne  se  eon 
ent  pas  de  plus  grand  titre    d'honneur  que   celui  qu'exprime   le 
nom  qu'elles  se  donnent  et  dont  elles  sont  fières,  de  Français-Cana- 
diens ? 
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En  échange  de  cette  fidélité  gardée  à  la  mère-patrie,  par  une  des 
branches  les  plus  considérables  et  les  plus  vivaces,  détachées  du  robuste 
tronc  de  notre  antique  et  glorieuse  race,  n'avons-nous  pas  le  devoir 
de  mieux  étudier,  de  mieux  connaître,  afin  de  les  mieux  apprécier  et 
de  les  mieux  aimer,  ces  rudes  mais  généreuses  et  fécondes  terres  dont 
nous  avons  été  les  premiers  pionniers. 

«  Recueillir  le  souvenir  de  notre  ancienne  gloire  dans  l'immense  bassin 
du  Saint-Laurent  ;  rappeler  que  c'est  la  France  qui  a  donné  la  première 
l'impulsion  à  ce  grand  et  merveilleux  développement  de  civilisation  dont 
l'Amérique  du  Nord  est  aujourd'hui  le  théâtre  (1)  »  et  constater  par 
quelles  fortes  attaches,  une  vaste  partie  de  ce  grand  territoire  nous  est 
moralement  unie,  nous  semble  digne  d'inspirer  une  plume  chrétienne 
et  française. 

II 

Si  nos  lecteurs  veulent  bien  remonter  avec  nous,  ou  plutôt  avec 
M.  E.  Rameau,  qui  va  nous  servir  de  guide,  ils  verront  qu'en  effet, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  nous  possédions  toute  l'Amé- 
rique du  Nord  jusqu'au  Mexique  sur  l'Océan,  et  jusqu'à  la  Californie 
sur  le  Pacifique,  sauf  une  bande  de  terre  assez  étroite  qui,  partant  de 
la  Floride,  remontait  le  long  de  l'Atlantique  jusqu'à  l'entrée  de  la  baie 
de  Fundy;  limitée  en  arrière  parles  Alléghanis  et  les  Alapaches,  cette 
bande  de  terre  avait  reçu  des  colonies  anglaises  et  formait  la  Virginie 
et  la  Nouvelle-Angleterre. 

Le  golfe  du  Saint-Laurent,  le  Canada,  les  lacs  intérieurs,  tout  le 
bassin  du  Mississipi  et  du  Missouri,  le  Nord-Ouest,  l'Orégon  et  tous  les 
territoires  au  Nord  de  la  Californie  et  du  Mexique  nous  appartenaient 
et  formaient  deux  provinces  immenses,  le  Canada  et  la  Louisiane  (2). 

Mais  heureusement,  dans  ces  immenses  contrées  que  nous  ne  devions 

(l)Dussieux,  Le  Canada. 

(2)  «  A  la  même  époque,  nous  occupions,  dans  les  Antilles,  plus  de  la  moitié  de 
Saint-Domingue,  Saint-Louis,  la  Dominique,  Saint-Vincent,  Tabago,  Saint-Barthé- 
lémy, et  enfin  la  Martinique  et  la  Guadeloupe,  seuls  et  faibles  débris  qui  nous 
soient  restes  de  tant  de  richesses  I 

„  Dana  l'Amérique  du  Sud,  nous  avions  la  Guyane  et  les Malouines,  aujourd'hui 
îles  Falkland. 

»  En  Asie,  nous  dominions  dans  l'Inde,  et  nous  avions  des  traités  qui  nous  assu- 
raient un  établissement  en  Cochinchine. 

»  Enfin,  le  Comptoir  de  la  Galle  sur  la  cote  d'Algérie,  le  Sénégal  et  les  Comptoirs 
île  la  côte,  les  î les  de  France,  de  la  Réunion,  et  la  suzeraineté  de  Madagascar  en 
Afrique,  nous  attribuaient  une  grande  importance  dans  cette  partie  du  monde,  «  la 
seule  où,  grâce  à  la  conquête  et  a  l'occupation  de  l'Algérie,  notre  puissance  coloniale 
s'est  heureusement  agrandie.  » 
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pas  larder  a  perdre  (t),  la  France  avait  envoyé  de»  populations  fortes, 
laborieuses,  dévouées  qui,  dans  l'humble  rôle  auquel  les  a  réduites  la 
mauvaise  fortune,  font  encore  honneur  à  notre  pays. 

Quelques-uns  dus  principaux   membres  de  ces  sociétés  oaù 
réémigrèrent,  il  est  vrai,  dans  la  mère-patrie,  mais  la  masse  du  peuple 
resta  attachée  au  sol  qu'elle  avait  défriché  et  où  déjà  avaient  commencé 
créer  pour  elle  les  traditions  d'une  nouvelle  patrie. 

o  Dans  certaines  régions,  ces  populations  se  sont  développées  avec 
un  tel  succès  qu'il  s'y  trouve  des  groupes  de  Français  plus  nombreux 
qu'en  aucun.'  de  nos  colonies  actuelle 

(1)  Pour  ne  parler  ici  que  de  la  Louisiane,  les  Etats-l'nis,  à  qui  Napoléon  I"  dut 
les  céder  après  le  traité  d'Amiens  (1802),  y  ont  formé  neuf  Etats,  savoir  :  la  Louisiane, 
le  Mississipi,  l'Arkansas,  le  Missouri,  l'Iowa,  le  Kansas,  l'L'tah,  et  le  Tennesée, 
contenant  trois  millions  et  demi  d'habitants,  plus  grands  ensemble  que  la  France, 
et  laissant  plus  d'espace  encore  derrière  eux  que  l'espace  habité. 

(î)  Au  moment  où  nous  écrivons  cette  introduction  (octobre  188i),  les  journaux 
nous  apportent  sur  l'état  de  nos  colonies,  des  détails  qui  ne  sauraient  manquer  d'in- 
téresser nos  lecteurs. 

•  A  l'heure  actuelle,  dit  entre  autres  un  des  rédacteurs  les  plus  estimés  du 
Soleil,  la  France  compte  seize  colonies  d'inégale  importance,  qui  sont:  l'Algérie,  la 
Martinique,  la  Guadeloupe,  la  Guyane  française,  la  Réunion,  le  Sénégal,  les  iles  de 
Mayotte,  Nossi-ISé  et  Sainte-Marie  sur  la  cote  de  Madagascar,  Saint-Pierre  et  Miqne- 
lon,  Talti  et  les  llei  de  la  Société,  les  Marquises,  l'Archipel-Tuamotu,  la  Nouvellr- 
^'alédonie,  la  Cochinchine  et  enfin  les  établissements  de  la  Cdte-d'Or  et  du  I 

diverse!  possessions  n'ont  pas,  en  général,  une  très  grande  étendue,  suuf 
l'Algérie;  notre  colonie  africaine  a  une  superficie  à  peu  près  égale  à  celle  de  la 
France,  et  contient  dans  la  région  septentrionale,  dans  le  Tell,  quatorze  millions 
d'hectares  cultivables.  Après  l'Algérie,  la  plus  vaste  de  nos  colonies  est  la  Guyane 
française  :  cette  contrée  compte  soixante-dix-sept  mille  kilomètres  carrés,  telle 
qu'elle  a  été  réoccupée  par  la  France  en  181",  c'est-à-dire  avec  le  cours  de  l'Oyapock 
comme  limite  ;  mais  cette  limite  ne  constitue  pas  la  borne  réelle  de  notre  colonie 
La  France  a,  en  effet,  en  vertu  du  traité  dT'trecht,  des  droits  sur  une  vaste  région 
comprise  entre  l'Oyapock  et  le  fleuve  des  Amazones.  Cette  question  de  délimitation 
est,  croyons-nous,  l'objet  de  négociations  entre  le  gouvernement  de  la  République 
française  et  celui  du  Brésil, 

»  Après  la  Guyane  française  vient  comme  étendue  la  Cochinchine,  dont  lasuperlicie 
Hl  de  >ix  millions  d'hectares.  La  Nouvelle-Calédonie  a  un  million  d'hectares  de 
superficie,  ce  qui  équivaut  à  l'étendue  de  deux  départements  français.  Dans  les  An- 
lilles,  la  Guadeloupe  avec  ses  dépendances  a  2(i.'i,0U0  hectares,  la  Martinique  en  a 
100,000.  Noire  station  de  l'Océan  indien,  la  Reunion,  eu  a  230,000. 

o  L'Algérie intenant  trois  millions  d'habitants,  la  population  de  le  Cochinchine 

'élevé  a  1.1100,000  âmes,  la  Martinique  a  1611,000  habitants,  la  Guadeloupe  avec  ses 
dépendances  en  a  160,000,  la  Réunion  180,000.  le  Sénégal  avec  ses  dépendants 
MO.OOO.  l'Inde  française  185,000,  la  Nouvelle-Calédonie  oO.OOO. 

»  [On  résumé,  notre  domaine  colonial  a  une  superficie  considérable  et  une  population 
de  .'i, 000,000  âmes.  Les  tableaux  du  mouvement  commercial  de  la  France  avec  ses 
principales  colonies,  l'Algérie  comprise,  font  ressortir  pour  1880  au  commerce  spé- 
cial (exclusivement  destine  à  la  consommation  française  ou  à  la  consommation 
coloniale]  un  chiffre  total  de  ifii  millions  de  francs,  dont  MB  millions  à  l'importation 
de  France  et  219  à  l'exportation  de  Franoe.  Dans  ce  mouvement  d'ensemble,  l'Algérie 
figure  pour  220  millions,  c'est-à-dire  pour  près  de  moitié. 

»  On  voit  par  ce  résumé  succinct  de  la  situation  des  colonies  françaises  que  nous 
avons  entre  les  mains  les  éléments  nécessaires  pour  reconstituer  la  puissance  que 
nous  avon3  autrefois  possédée  au  delà  des  mers. 

»  Trois  de  nos  colonies  au  moins,  sont  susceptibles  de  prendre  un  grand  développe- 
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»  ....  A  côté  de  ces  rejetons  vigoureux  de  nos  anciennes  colonies,  il 
convient  de  mentionner  un  grand  nombre  de  Canadiens  et  de  Français 
qui,  établis  dans  quelques  villes  des  Etats-Unis,  y  forment  en  quelque 
sorte  de  petites  colonies  françaises  qui  souvent  ont  leurs  sociétés 
littéraires  ou  scientifiques  et  leurs  journaux.   » 


III 

Avant  d'aborder  le  récit  curieux  et  les  études  de  mœurs  indiennes 
qui  doivent  faire  l'objet  de  ce  volume,  nous  croyons  devoir  emprunter 
encore  à  l'intéressant  ouvrage  de  M.  E.  Rousseau  (1)  le  tableau  des 
divisions  actuelles  de  ce  vaste  territoire  qui  s'est  appelé  la  Nouvelle- 
France,  ainsi  que  l'état  des  populations  qui  y  habitent. 

Ce  sont,  dans  L'Amérique  anglaise  : 

meut:  ce  sont  le  Sénégal,  la  Cochinchine  et  l'Algérie.  En  outre,  on  pourrait  consi- 
dérercomme  UDe  colonie  nouvelle,  ou  si  Ton  veutcorunie  une  annexe  de  l'Algérie, 
notre  récente  conquête,  la  Tunisie,  qui  a  quatorze  millions  d'hectares,  la  plupart 
susceptibles  de  culture,  et  deux  millions  d'habitants. 

n  Eu  comptant  la  Tunisie  parmi  nos  possessions,  nous  arrivons  à  constater  que  la 
France,  au  delà  des  mers,  domine  sur  près  de  huit  millions  d'Arabes,  de  Kabyles,  de 
noirs  et  d'Asiatiques. 

»  Il  est  trois  contrées  sur  lesquelles  nous  avons  des  droits  consacrés  par  des  traités 
et  dans  lesquelles  nous  allons  peut-être  nous  établir  :  ce  sont  le  Tong-Kin,  la  grande 
île  africaine  de  Madagascar,  et  ce  vaste  territoire  situé  au  nord  du  Congo  qui  a  fait 
l'objet  du  traité  conclu  entre  notre  compatriote,  M.  de  Brazza,  et  le  roi  Makoko. 
Madagascar  a  une  étendue  égale  à  celle  de  la  France  et  une  population  de  trois  ou 
quatre  millions  d'habitants;  le  Tong-Kin  a  au  moins  huit  millions  d'hectares  de 
superficie,  et  sept  ou  huit  millions  d'habitants;  la  surface  de  la  partie  du  Congo  qui 
s'est  placée  sous  notre  protectorat.  etjqui  s'appellerait  aujourd'hui  le  Brastxaland,  si 
M.  de  Brazza  l'avait  donnée  à  l'Angleterre  au  lieu  de  l'offrir  à  la  France,  a  une 
étendue  d'environ  quarante  millions  d'hectares.  Enfin  noire  colonie  du  Sénégal,  qui 
entre  comme  un  coin  dans  les  entrailles  de  l'Afrique,  pourrait,  si  nous  ie  voulions, 
englober  peu  à  peu  des  territoires  qui  nous  ouvriraient  l'accès  du  Niger  et  du  Sou- 
dan, et  notamment  le  Fonta-Djallon,  qui  serait  une  importante  position  stratégique 
et  commerciale.  Même,  en  admettant  que  nous  renoncions  à  nous  emparer  de 
gascar  et  que  nous  nous  bornions  à  occuper  le  Tong-Kin  en  Asie  et  le  BrazznlanJ 
sur  les  bords  de  l'Ogowéet  du  Congo,  nous  pouvons  nous  constituer,  avant  la  fin  du 
siècle ,  un  empire  colonial  qui  vaudra  celui  que  Louis  XV  a  possédé  et  n'a  pas  su 
conserver. 

»  En  arrondissant  notre  colonie  du  Sénégal,  qui  n'est  encore  qu'une  ligne  de  comp- 
toirs, en  prenant  définitivement  possession  du  Tong-Kin  et  des  territoires  qui  nous 
sont  cédés  par  le  roi  Makoko,  nous  doublerions,  pour  le  moins,  l'étendue  et  la  popu- 
lation de  nos  colonies.  La  France  coloniale  ne  compterait  pas  moius  de  vingt-cinq 
millions  d'habitants. 

»  Non  seulement  notre  pays  étendrait  ainsi  les  limites  de  son  inlluence  et  ouvrirait 
à  son  commerce  de  nouveaux  et  magnifiques  débouchés,  mais,  déplus,  il  se  réserve- 
rait des  gages  précieux  pour  les  éventualités  dx  l'avenir.  L'Allemagne  désire  devenir 
un.'  puissance  coloniale  et  n'a  pas  les  mêmes  moyens  d'action  que  la  France  pour 
créer  des  colonies.  Des  établissements  tout  organisés,  déj  i  fécondés  par  le  travail  ei 
les  capitaux  européens,  lui  conviendraient  beaucoup  mieux  que  des  régions  vierges 
où  tout  serait  à  Faire,  Qui  Bail  si  elle  no  sera  pas  disposée  un  jour  à  noua  rendre  la 
ne  en  échange  d'une  colonie  d'exploitation,  telle  que  Tong-Kin  ouMadagascar  ?  » 

(1    La  Franco  aux  colonies.    1  vol,  in-S",  Paris,  Jouby,  lS.'i!). 
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L'Oe  de  Terre-Neuve  ; 

Le  Labrador  ; 

LUe  da  Cap-Breton  ; 

L'Ile  du  Prince-Edouard  ; 

l     Nouvel!    I 

Le  Nouveau-Brunswick  ; 

Le  I!  is-Canad  i  ; 

Le  Haut-Canada  ; 

l  is  territoires  de  la  baie  d'Hudson  el  dn  Nord-Ouest. 

Plus  ;i\  ant  dans  le  nord  el  dans  l'ouest ,  les  Etats  Unis  ont  formé  : 
L'El  il  du  Maine  ; 
i       partie  du  New-Hampshire  ; 
L'Etat  il"  Vermont  ; 
i       partie  du  New-York  ; 
L'Etat  do  l'Obio; 
L'Etal  du  Michigan  ; 
L'Etal  d'Indiana  ; 
L'Etat  d'Illinois; 
L'Etat  du  Wisconsin  ; 
I.  Etat  du  Minnesota  ; 

Les  territoires  situés  jusqu'aux  Montagnes-Rocheuses; 
L'Etat  d'Orégon. 

I.'ii.F.  de  Tebbk-Neuvk. 

Cette  Ile,  Bituéeâ  l'entrée  du  fleuve  Saint-Laurent,  a  plus  de  1,000 
lieues  carrées. 

«  C'est  un  pays  rude,  froid,  généralement  stérile,  où  la  population 
B'occupe  presque  exclusivement  de  pêche. 

»  Nos  anciennes  possessions  à  Terre-Neuve  étaient  principalement 
situées  sur  la  côte  sud,  et  avaient  pour  chef-lieu  Plaisance  qui  if ''>t  plus 
qu'un  bourg  sans  importance. 

»  Bien  que  l'Ile  tout  entière  appartienne  maintenant  aux  anglais, 
nous  avons  conservé  des  droits  aux  pêcheries  de  morue  sur  une  partie 
des  côtes,  et  nous  possédons,  au  sud-est  de  Terre-Neuve,  trois  petit  • 
Iles  :  Saint-Pierre,  la  grande  et  la  petite  Miquelon,  qui  ont  ensemble 
8,800  habitants  sédentaires. 

i  Quant  a  la  population  de  Terre-Neuve,  elle  est  de  180  à  130,000 
âmes;  sur  ce  nombre  on  estime  qu'il  se  trouve  IS  a  80,000  Canadiens 
et  Français  (t  ).  » 

il    l.-'s  détails  statist  ii|ii  .-s  que  nous  reproduisons  ici  remontent  à  1SG0;Ies  documenta 
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Le  Labrador. 

Le  Labrador,  qui  est  au  nord  du  golfe  Saint-Laurent  ,  est  séparé  de 
Terre-Neuve  par  le  détroit  de  Belle-Ile. 

«  Cette  région,  plus  sauvage,  plus  rude,  plus  stérile  encore  que  la 
précédente,  ne  renferme  que  quelques  cantons  cultivables,  et  le  peu  d'ha- 
bitants qui  s'y  trouvent  sont  disséminés  le  long  des  côtes  où  ils  ne  s'oc- 
cupent que  de  pêche. 

»  Le  Labrador  se  divise  en  deux  parties  :  celle  du  sud  qui  forme  la  côt'; 
du  golfe  depuis  la  limite  du  Canada  jusqu'au  détroit  de  Belle-Ile. 

»  Presque  tous  les  habitants  de  cette  côte,  16  a  13,000  âmes,  sont 
Acadiens  ou  Canadiens  et  appartiennent  ainsi  à  la  race  française. 

»  La  partie  septentrionale  qui  côtoie  la  mer  du  Nord,  depuis  le 
détroit  de  Belle-Ile  jusqu'au  détroit  d'Hudson,  a  de  1,000  à  1,200  habi- 
tants presque  tous  Anglais  ou  Jerseyais. 

»  L'intérieur  du  pays  renferme  quelques  tribus  de  Montagnais  et 
d'Esquimaux.   » 

L'île  du  Cap-Breton. 

Située  au  sud-ouest  de  Terre-Neuve  et  à  l'entrée  méridionale  dit 
golfe  Saint-Laurent,  cette  ile  a  un  peu  moins  de  800  lieues  carrées. 

«  Son  climat,  sans  être  comparable  à  celui  de  Terre-Neuve,  est  cepen- 
dant très  froid  et  très  brumeux. 

»  Le  sol  est  peu  fertile,  mais  les  côtes  sont  très  poissonneuses. 

»  Une  des  plus  fortes  places  de  nos  anciennes  colonies,  la  ville  de 
Louisbourg,  n'y  montre  plus  que  des  ruines,  aux  Français  qui  vont  la 
visiter. 

»  La  population  est  évaluée  à  60,000  âmes,  dont  15  à  16,000 
Acadiens. 

»  Les  Anglais  ont  divisé  l'île  en  trois  comtés  :  celui  du  Cap-Breton, 
au  nord-est;  celui  de  Bichmond  où  se  trouvent  les  îles  Madame  et  qui  est 
presque  exclusivement  peuplé  d' Acadiens  ;  celui  enfin  d'Inverness,  dont 
toute  la  partie  septentrionale  est  habitée  par  des  Acadiens.  » 

L'ÎLE    DU    PrINCE-EdOUARD. 

Cette  ile,  autrefois  ile  Saint-Jean,  est  située  dans  l'intérieur  du  golfe 
Saint-Laurent,  a  l'ouest  de  l'Ile  du  Cap-Breton. 

D'une  étendue  de  200  lieues  carrées  seulement,  mais  beaucoup  plus 

nous  manquent  pour  les  rectifier,  mai3  nous  pouvons  affirmer  que  les  rapporta  de 
population  sont  restés  les  mêmes,  c'est-à-dire  que  la  race  française  s'est  déve- 
loppée dans  les  mêmes  proportions  au  moins  que  la  race  anglo-américaine. 
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fertile  que  les  précédentes,  elle  compte  80,ooo  habitants,  dont  15,000 
Canadiens. 

Li     Ncll  VKI.I.I-I\. 

On  a  donné  ce  nom  a  la  presqu'île  située  an  snd  du  Cap-Breton  et  de 
nt  Jean  que  les  Français  appelaient  \cadie,  et  qui  fut  le  centre, 
ou  plutôt  le  foyer  de  cette  race  brave  et  généreuse  qui  lui  a  dit  sa 
dénomination. 

D'une  étendue  de  S, 400  lieues  carrées,  elle  est  divisée  en  quatorze 
comtés  (1)  dont  la  population  totale,  évaluée  à  -210,000  urnes,  comprend 
environ  1 6,000  àcadiens. 

Le  KoUVRAU-BnUNSWlCK. 

Cette  vaste  province,  avec  laquelle  nous  entrons  enfin  sur  le  continent 
américain,  commence  à   la  frontière  du  Maine  (Etats-Unis)  sur  la  baie 

de  F iv  et,  après  avoir  passé  l'isthme   de  la  Nouvelle-Ecosse,  elle 

remonte,  en  suivant  la  cote  du  golfe  Saint-Laurent,  jusqu'à  la  limite  du 
I;     Canada,  au  fond  de  la  baie  des  Chaleurs. 

D'une  superficie  de  3,100  lieues  carrées,  ce  pays,  couvert  de  magni- 
fiques forêts,  ne  compte  encore  guère  plus  de  250,000  habitants,  dont 
25,000  Acadiens  presque  tous  établis  sur  le  littoral  du  golfe  Saint- 
Laurent,  depuis  l'isthme  de  la  Nouvelle-Ecosse  jusqu'à  la  baie  des 
Chaleurs,  où  ils  rejoignent  ceux  qui  sont  établis  au  Canada. 

Un  groupe  assez  important  habite  en  outre  dans  l'intérieur,  au  lieu 
appelé  Madawaska,  dans  le  comté  d'York. 

Le  Bas-Canada. 

Le  Bas-Canada  commence  à  la  frontière  du  Nouvcau-Brunswick  et 
forme  le  tond  du  golfe  Saint-Laurent  jusqu'à  la  limite  du  Labrador. 

Il  remonte  ensuite  vers  l'intérieur  sur  les  deux  rives  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  borné,  au  sud,  par  la  frontière  américaine  des  Etats  de  New- 
Hampshire,  de  Vermont,  de  New-York  et,  au  nord  ,  par  les  solitudes 
glacées  de  l'intérieur  du  Labrador. 

Ce  pays,  siège  principal  de  la  colonisation  française,  est  le  berceau 
de  la  race  canadienne,  qui  y  forme  encore  aujourd'hui  la  grande  majorité 
de  la  population,  laquelle  dépasse  1,300,000  habitants. 

Le  Haut-Canada. 

À  l'ouest  du   Bas-Canada,  le  Saut-Canada   remonte   la   rive  nord  du 

(l)  Cnmberland,  Hauts,  Kings,  Annapolii,  Digby,  Yarmouth,  Shilboume,  Queen.«, 
'u;:,  Halifax,  Quisboro,  Sydney,  Picton  et  Cotcheater, 
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Saint-Laurent  (1),  puis  dessine  une  sorte  de  péninsule  entre  les  lacs 
Ontario,  Erié  et  Huron  qui  le  séparent  des  Etats-Unis. 

Cette  riche  presqu'île,  d'une  rare  fécondité  et  d'un  climat  très  tem- 
péré, est  le  point  où  s'est  principalement  portée,  depuis  la  prise  de 
possession  du  Canada  par  l'Angleterre,  l'émigration  anglo-saxonne. 

Sa  population  approche  de  2,000,000  d'habitants. 

Le  territoire  de  la  baie  d'Hudsox  et  du  nord-ouest. 

On  désigne  sous  ce  titre  les  régions  immenses  qui,  au  nord  des  deux 
Canadas  et  au  nord-ouest  du  lac  Supérieur,  s'étendent  jusqu'à  l'océan 
Pacifique. 

Ces  régions,  qui  n'ont  pas  encore  été  délimitées  et  se  composent  de 
vastes  prairies  et  d'immenses  déserts,  ne  contiennent  qu'une  très  faible 
population  européenne. 

On  n'y  rencontre  guère  que  les  traitants  et  les  trappeurs  que  le 
commerce  des  fourrures  y  amène,  et  dont  quelques-uns,  en  se  fixant  dans 
le  pays,  y  jettent  peu  àpeu  les  bases  d'une  colonisation  lente  mais  sérieuse. 

A  côté  de  cette  population  européenne  qui  ne  dépasse  guère  une 
vingtaine  de  mille  âmes,  dont  plus  des  deux  tiers  d'origine  franco- 
canadienne,  250  à  300,000  sauvages,  déjà  sensiblement  refoulés,  tan- 
tôt font  la  guerre  aux  Européens,  et  tantôt  trafiquent  avec  eux. 

IV 

Si  maintenant,  quittant  les  possessions  anglaises,  nous  revenons  aux 
Etats-Unis,  en  partant  de  nouveau  de  l'océan  Atlantique,  nous  trouvons 
formés  sur  l'ancien  territoire  de  la  Nouvelle-France  : 

L'Etat  du  Maine  qui  contient  à  sa  frontière  nord-ouest,  sur  le  fleuve 
Saint-Jean,  une  petite  population  acadienne  de  4  à  5,000  âmes; 

Le  New-Hampsiiire  ne  contient  aucun  groupe  français,  mais  en 
revanche , 

Le  Vermoxt  compte  1 1,000  Franco-Canadiens,  principalement  établis 
sur  les  bords  du  lac  Champlain. 

L'Etat  de  New-York  renferme  plus  de  60,000  Français,  venus  de 
France  et  du  Canada,  répartis  dans  ses  principales  villes,  New-York, 
Albany,  Troy,  Oswiégo,  Buffaio,  Rochester,  etc.,  et  dans  les  districts 
limitrophes  de  la  frontière  canadienne. 

Dans  les  Etats  d'Oiiio  et  de  Pensylvanie,  on  compte  environ  12,000 
Français  et  plus  de  6,000  Canadiens. 

Le  Michigan,  qui  forme  une  presqu'île  entre  le  lac  Saint-Clair  et  le 
(I)  La  rive  suit  appartient,  à  partir  du  Bas-Canada,  aux  Etats-Unis. 
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lu-  Michigan,  n'est  séparé  dn  Saut-Canada,  sur  un  assez  long  parcours, 

i-  la  rivière  de  Détroit  et  la  rivière  Saint-Clair  qui  nu-'. 
communication  les  lai s  entre  eux. 

i  tat,  qui  renferme  aujourd'hui  SI, 300,000  habitants,  a  été  peuplé 
a  l'origine  par  les  Français  qui  y  sont  encore  an  nombre  d'environ 
30, 

La  ville    de  Détroit,   qui  en   est  le  chef-lieu,  a  été  fondée  par  eu:, 
en  1700. 

Les  Etats  d'Ihdiaaa,  d'Ilunois   et  dd   Wiscoasm  onl  eu   également 
pour  premiers  colons  de  tdes  Canadiens. 

Bien  que  l'élément  anglo-saxon  y  soit  aujourd'hui  dominant,  la  race 
franco-canadienne  est  loin  d'y  ôfre  éteinte. 

Cohoku   et   K  vskvskias  (comtés  de  Saint-Clair,  de  Monroë  BtdeKan 
dolph)  en  sont  restés  peuplés. 

Boi -r.inixsAis  et  Sainte-Anne  (comté  de  Will),  fondés  vers  1633  par  '1  !S 
Canadiens,  sont  en  pleine  prospérité. 

Le  WiscONSia  en  compte  une  douzaine  de  mille  dont  les  groupe  les 
plus  importants  sont  à  la  Prairie  du  Chien  (comté  de  Crawford),  à  la 
(comté  de  Brown),  et  enfin  à  Milvankée,  capitale  de  l'Etat, 
laquelle  a  été  bâtie  sur  l'emplacement  occupé  par  la  ferme  d'un  Cana- 
dien, H.  Jumeau. 

Dans  n.NDiANA,  on  ne  compte  pas  plus  de  5,000  Français,    bien  que 
Vtncennes  et    Terre-Haute  soient  d'anciennes  colonies  à  nous,  et  que 
lit  été  fondé  et  peuplé,  dans  notre  siècle,  par  des  émigrants  de 
la  Suisse  française. 

I.  Ii  m  Di  Minnesota  à  l'ouest  du  Wisconsin  et  à  l'extrémité  ouest  du 
lac  Supérieur,  est  de  formation  assez  récente,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on 
y  trouve  plus  de  15,000  habitants  de  race  française,  tant  de 
brûlés  (ï^  qui' île  colons  primitifs  de  ce  pays,  à  Suint-Paul,  aux 
Saint-Antoine  et  à  Pimbina,  que  d'immigrants  canadiens 
venus  du  Canada  et  des  territoires  du  Nord-Ouest.  Un  grand  nombre 
de  ces  bois-brûlés  et  même  de  Canadiens  sonl  encore  disséminés,  plus 
loin,  a  l'Ouest,  dans  les  vastes  plaines  qui  séparent  le  Minnesota  des 
Montagnes-Rocheuses. 

Ce  sont  eux  également  qui,  au  delà  de  ces  montagnes,  sur  le-,  rives  du 

Pacifique,  formaient  le  faible  noyau  de  la   population  européei de 

I'Orégon,  lorsque  les  Américains  vinrent  coloniser  ce  paj  - 

(1)  On  donne  ce  nom  île  boit-brûlé,  par  rapport  i  la  couleur  île  leur  peau,  aux  fil* 
d'un  père  français  ou  canadien  et  d'une  mère  indienne. 
I    Veri  1830. 
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Depuis  lors,  la  découverte  de  la  Californie  a  attiré  sur  toute  cette  côte 
une  très  nombreuse  émigration  anglo-saxonne,  de  sorte  que  les  quelques 
centaines  de  Canadiens  qui  s'y  trouvaient,  éloignés  de  leur  pays  et  de 
tout  renfort  d'émigrants  nationaux,  y  sont  devenus  une  très  petite 
majorité. 

Leur  petit  groupe  cependant,  soutenu  par  quelques  courageux  mis- 
sionnaires, leurs  compatriotes,  a  toujours  conservé  sur  ces  bords  éloignés 
la  langue  natale  ainsi  que  la  tradition  et  l'amour  de  son  origine. 

Pour  nous  résumer  :  nous  rappellerons  que  toutes  ces  contrées  étaient 
autrefois  comprises  sous  notre  domination,  dans  le  gouvernement  du 
Canada  ou  Nouvelle-France,  qui  renfermaient  alors  environ  la  moitié 
de  nos  possessions  de  l'Amérique  du  Nord. 

L'autre  moitié  formait  le  gouvernement  delà  Louisiane. 

Dans  cette  province  du  Canada,  deux  centres  de  colonisation  étaient 
établis;  l'un  dans  la  presqu'île  d'Acadie  (aujourd'hui Nouvelle-Ecosse) , 
l'autre  sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  dans  le  Canada  proprement  dil. 

Ces  deux  colonies,  séparées  par  des  espaces  considérables,  et  qu'il 
était  alors  bien  difficile  de  franchir,  communiquaient  fort  peu  entre  elles 
et  presque  exclusivement  par  mer. 

Différentes  par  l'origine  des  éléments  qui  les  avaient  composées,  par 
le  mode'  de  développement  de  chacune  d'elles,  elles  vécurent  d'une 
existence  complètement  séparée,  ce  qui  fait  qu'elles  ont  donné  naissance 
à  deux  races  aujourd'hui  encore  fort  distinctes,  les  Acadiens  et  les 
Canadiens. 

Les  Acadiens  sont  principalement  répandus  dans  l'île  du  Cap-Breton, 
où  est  leur  groupe  le  plus  important,  dans  la  Nouvelle-Ecosse  leur 
patrie  primitive,  dans  le  Nouveau-Brunswick  et  dans  l'Etat  du  Maine,  et, 
en  général,  dans  presque  toutes  les  côtes  et  les  îles  du  golfe  Saint- 
Laurent. 

Les  Canadiens,  qui  peuplent  le  Bas-Canada  et  quelques  cantons  du 
Haut-Canada,  de  New-York,  du  Miehigan  et  de  l'IUinois,  sont  répandus 
en  groupes  assez  notables  dans  tout  l'ouest  des  Etats-Unis  et  forment 
la  majeure  partie  de  la  population  européenne  des  territoires  du  Nord- 
Ouest. 
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AU    COMMENCEMENT   DU    XVIIF    SIECLE 


L'auteur    fait   connaître    les  raisons  qui   l'ont  amené 
à  faire  le  voyage  d'Amérique. 


Destiné  par  mes  parents  à  me  rendre  utile  à  mon  pays,  en 
protégeant  la  veuve,  l'orphelin  el  en  défendant  les  opprimés, 
rien  dans  les  commencements  de  ma  vie  oe  pouvait  donner  à 
supposer  que  j'habiterais  un  jour  parmi  des  sauvages. 

Mon  père,  oé  à  Morlon,  canton  de  Fribourg,  possédait  le 
caractère  qu'on  attribue  aux  gens  de  sa  oation  :  je  veux  dire  qu'il 
était  droit,  sincère,  plein  d'honneur,  de  probité,  et,  par-dessus 
tout,  livs  désireux  de  faire  donner  a  ses  quatre  lils  une  parfaite 
éducation, 

Malheureusement,  à  ces  rares  qualités  il  joignait,  d'une  part, 
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une  certaine  faiblesse  de  caractère  qui  le  rendait  accessible  à  la 
flatterie  et  aux  conseils  du  premier  intrigant  qui  savait  exploiter 
sa  bonne  foi,  et,  d'autre  part,  une  sévérité  extrême  comme  père 
de  famille. 

Officier  dans  la  compagnie  des  Cent-Suisses  de  Sa  Majesté 
Très  Chrétienne,  la  passion  de  la  gloire  et  l'exactitude  dans  le 
service  étaient  le  mobile  de  toutes  ses  actions. 

Plié  de  bonne  heure  à  la  discipline  de  la  vie  militaire,  il  ne 
c  imprenait  pas  que  des  jeunes  gens  pussent  avoir  une  volonté 
propre.  Encore  moins  admettait-il  que  certaines  aptitudes  parti- 
culières, que  certains  goûts  naturels  pussent  entrer  en  ligne  de 
compte  quand  il  s'agissait  de  choisir  un  état. 

A  ses  veux,  l'autorité  du  père,  ce  lien  si  précieux  des  familles 
quand  il  ne  dégénère  pas  en  tyrannie,  devait  être  absolue,  et  les 
résolutions  qu'il  prenait  devaient  faire  loi  sans  que  nul  eût 
le  droit  de  risquer  même  une  observation. 

C  est  ainsi  qu'il  décida  que  nous  suivrions  tous  quatre  une  voie 
différente,  voie  tracée  par  lui  au  moment  de  notre  naissance,  sinon 
même  avant. 

Il  dirigea  mon  frère  aîné  vers  l'architecture  ;  le  cadet  fut  destiné 
à  l'Eglise  :  il  décida  que  je  serais  avocat,  et  le  plus  jeune  d'entre 
nous,  qui  devait  être  médecin,  mais  qui  aspirait  à  l'état  ecclé- 
siastique, n'obtint  d'entrer  dans  les  ordres  qu  après  la  morl 
de  l'abbé. 

Ma  mère,  dont  je  ne  puis  assez  regretter  la  perte  et  chérir  la 
mémoire,  était  une  femme  aussi  expansive,  aussi  tendre  que 
mon  père  élail .  avec  nous.  Froid  et  rigide. 

Tant  qu'elle  vécut,  elle  servit,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  trail 
d'union  entre  ses  fils  et  son  époux  qui,  d'une  nature  également 
bonne  et  facile  à  irriter,  subissait  à  son  insu  sa  douce  influence. 

S'étani  déchargé  sur  elle  de  tous  les  soins  d'intérieur,  il  ne 
s'occupait  jamais  de  ce  qui  concernait  notre  entretien  :  noire 
éducation,  en  revanche,  le  concernai!  exclusivement,  el  je  dois 
dire  qu'il  n'épargnail  rien  pour  qu'elle  fui  aussi  solide  el  aussi 
complète  que  possible. 
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Tout  allait  donc  au  mienx,  et  noire  sort,  à  mes  frères  et  a  moi, 
pouvait  être  envié  par  la  plupart  des  jeunes  ui  ■  •  1 1  s . 

lin *i t  que,  au  début,  L'étude  des  lois  m'eût  paru  fort  peu 
attrayante,  j'étais  parvenu,  pour  faire  plaisir  à  ma  mère,  à  sur- 
monter toutes  mes  répugnances;  etcetnii  advient  uécessairement 
en  ces  sortes  de  cas  était  arrivé:  la  volonté  avait  vaincu  l'anti- 
pathie, el  ii  force  de  m'appliquer  au  travail,  j'en  étais  venu 
à  me    plaire   aux   difficultés    qui    m'avaient  d'abord    rebuté. 

J'arrivai  ainsi  au  degré  de  licencié.  La  dépense  ne  lui  pa 
épargnée  pour  me  permettre  de  préparer  nés  thèses  que  je 
soutins,  j'ose  le  dire  s;m>  vanité,  avec  quelque  distinction, 
et  je  fus  t'iilin  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  avec  1rs 
éloges  el  les  félicitations  de  tous  ceux  dont  j'avais  l'honneur  d'être 
connu. 

Décidément  la  vie  s'ouvrait  devant  moi  facile,  honorable  et  peut- 
être  brillante. 

Ce  lui  à  ce  moment  que  je  perdis  ma  mère,  et  avec  elle  s  envo- 
lèrent, hélas  1  pour  moi,  toutes  les  félicités  du  présent,  toutes  I  s 
espérances  de  l'avenir. 

Malheur  au  père  qui,  en  se  faisant  craindre  el  honorer  comme 
il  convient  dans  toute  bonne  éducation,  ne  sait  s'ouvrir  un  petil 
coin  dans  le  cœur,  dans  la  confiance  de  ses  fils! 

L'édifice  qu'il  avait  cru  bâtir  sur  le  roc  vif,  n'a  pasmême  jeté 
de  fondements  dans  une  terre  légère  ;  il  ressemble  à  ces  châteaux 
de  cartes  que  le  moindre  souffle  abat. 

Le  souffle  qui  abattil  mon  château,  à  moi,  fui  l'ingérence 
toujours  si  pernicieuse  puni-  la  famille  d'une  influence  étranger 
et  intéressée. 

Cependant  la  douleur  de  mon  père  à  la  mort  de  notre  mère 
avait  pris  un  caractère  de  violence  et  de  désespoir  qui  nous  fit 
d'abord  craindre  pour  sa  raison  el  peut-être  pour  sa  vie. 

Mais  comme  toutes  ces  grandes  expansions  de  l'âme  qui,  en 
répandant  au  dehors  le  trop  plein  de  nos  sensations,  finissent  par 

s'user  l'aule  d'aliment,   mon  père  s'aCCOUtuma  peu  à  peu  au  ville 

qui  s'était  l'ai!  à  noire  lover,  cl  on  le  vit  bientôt  aller  au-devant 
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des  consolations  de  l'amitié,  consolations  qu'il  avait  d'abord 
repoussées  avec  colère  et  mépris. 

Ses  anciennes  el  bonnes  relations  de  famille  ne  tardèrent 
pas  à  lui  paraître  insuffisantes  ;  il  s'en  créa  de  nouvelles,  el.  parmi 
celles-ci,  une  entre  autres  qui  sut  si  bien  s'emparer  de  son  esprit 
que  nous,  ses  enfants,  nous  n'eûmes  bientôt  plus  accès  auprès 
de  lui  qu'autant  que  ce  conseiller.tout  puissant  le  permettait. 

Il  est  impossible  de  se  faire  une  juste  idée  de  la  position  d'en- 
fants arrivés  à  l'âge  d'homme  qui  se  voient  ainsi  tout  à  coup 
traités  en  étrangers  —  j'allais  dire  en  intrus  —  dans  la  maison 
qui  fut  leur  berceau  et  où  leur  père  est  toujours  le  maître. 

Ce  fut  sans  nul  doute  également  pénible  pour  nous  tous  ;  mais 
ce  fut  moi  toutefois  qui  en  eus  le  plus  à  souffrir. 

Mon  frère  aîné  trouvait  déjà  dans  sa  profession  une  rémuné- 
ration qui  lui  assurait  une  certaine  indépendance. 

Mon  frère  l'abbé  n'avait  survécu  que  peu  de  temps  à  notre 
mère,  el  la  nouvelle  direction  donnée  à  l'avenir  du  plus  jeune  d'entre 
nous  qui  achevait  seulement  ses  études  universitaires,  ne  per- 
mettait pas  à  mon  père  de  se  désintéresser  des  soins  de  son 
éducation. 

Quanta  moi,  encore  et  forcément  avocat  sans  cause,  je  ne  pou- 
vais compter  que  sur  l'appui  delà  famille,  sans  que  cependant, 
mon  père  pût  se  croire  obligé,  par  sa  conscience,  à  faire  pour  moi 
autre  chose  que  ce  que  bon  lui  semblerait  et  de  la  façon  qui  lui 
conviendrait. 

C'est  ce  qu'avait  bien  compris  le  sieur  Lcfcril,  ce  nouveau  el 
ardent  ami  dont  j'ai  déjà  parlé. 

11  serait  inutile  au  lecteur  que  je  lui  apprisse  par  quelles  suites 
de  combinaisons  habiles  la  bataille  d'Hocbstedt,  si  fatale  à  la 
France,  avait  fait  la  fortune  de  ce  soi-disant  honnête  homme. 

Qu'il  me  suffise  de  dire  que,  u'ayanl  pas  été  élevé  pour  vivre 
dans  le  milieu  où  la  fortune,  aidée  de  sou  savoir-faire,  l'avail 
introduit,  il  essayait  de  cacher  son  ignorance  et  son  manque 
d'usage  sous  un  orgueil  el  une  suffisance  donl  on  n'a  pas  idée. 

Il   décidait,    tranchait  en  toutes  choses  el  savait  si  bien  imposer 
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>:i  faconde  el  Bea  grands  airs  que  tout  le  village  de  Lociennes, 
où  il  avait  acheté  une  propriété,  oe  pensail  et  ne  jurait  que  par  lui. 

Mon  père,  boo  voisin  de  campagne,  porté  par  le  chagrin  el 
Bortout  par  l'isolement  où  l'avait  laissé  la  mort  de  ma  mère,  à 
outrer  encore  la  oaïve  bonne  foi  avec  laquelle  il  inclinait  par  nature 
à  prendre,  pour  argent  comptant,  l'orgueil  et  les  grands  airs  des 
intrigants  delà  trempe  de  Leferil,  ne  tarda  pas  à  se  placer  pieds 
et  poings  liés  entre  ses  mains. 

Le  premier  soin  de  Leferil  fut  de  m'éloigner  de  la  maison. 

Sur  son  conseil  —  h  je  dois  avouer  que,  loin  d'j  faire  opposition, 
je  lui  fus  tout  d'abord  reconnaissant  de  ce  que  je  pris  pour  une 
marque  d'intérêt .  —  sur  son  conseil,  dis-je,  je  fus  placé  à  Paris, 
chez  un  procureur,  pour  y  faire  une  sorte  de  stage  qui,  tout  en 
me  permettant  d'arriver  à  l'âge  d'aborder  sérieusement  le  bar- 
reau, devait  utiliser  mon  temps  et  me  mettre  au  courant  des 
-  et  des  formes  de  la  procédure. 

Sous  prétexte  'I»'  zèle  pour  mon  avancement  et  d'intérêt  pour 
la  santé  de  mon  père,  laquelle,  disait-il,  demandait  les  plus  grands 
ménagements,  Leferil  se  chargea  de  surveiller  mes  progrès  et  ma 
conduite. 

Ses  fréquentes  visites  à  l'étude  de  mon  nouveau  patron  l'ame- 
nèrent tout  naturellement  à  proposer  à  mon  père  de  servir  d'inter- 
médiaire pour  régler  les  diverses  questions  d'intérêt  me  con- 
cernant. 

Mon  père  lui  remit,  à  cet  effet,  le  premier  trimestre  de  ma  pen- 
sion chez  le  procureur  el  quelque  argenl  de  poche  pour  moi. 

Le  brave  homme  n'eut  garde  de  se  dessaisir  de  ces  précieuses 
espèces,  et,  afin  que  nulle  explication  ne  pût  avoir  lieu  à  ce  sujet 
entre  mon  père  et  mon  patron,  oo  entre  mon  père  et  moi,  il  pril 
;i  tâche  «le  me  iiniivir  de  telle  sorte  que  mon  père  qui,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  était  l'honneur  personnifié,  non  seulement  ne  voulut 
plus  m 'admettre  en  sa  présence  .  mais  déclara  qu'il  mourrait 
plutôt  que  de  mettre  les  pieds  dan-  une  maison  où  son  nom  était 
journellement  déshonoré  par  an  Gis  indigne. 

Leferil  devint  ainsi  l'unique  arbitre  de  i i  sort. 
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Malgré  le  mépris  qu'il  m'inspirait,  je  pris  sur  moi  de  l'aller 
trouver  pour  le  supplier  de  remettre  à  mon  patron,  qui  me 
le  réclamait  tous  les  jours,  le  montant  du  premier  trimestre  de  ma 
pension. 

Il  ne  chercha  pas  à  nier  que  mon  père  ne  lui  eût  remis  cet 
argent  ;  mais  au  lieu  de  répondre  catégoriquement  à  ma  demain  le. 
il  se  lança  dans  un  long  discours  sur  ma  conduite,  sur  mon 
avenir,  etc. 

Je  lui  répondis  sèchement  qu'il  serait  temps  de  dogmatiser 
plus  tard  ;  que,  pour  le  moment,  la  seule  question  à  traiter  entre 
nous  était  la  question  pécuniaire. 

Il  se  répandit  alors  en  reproches  sur  ce  qu'il  appela  «  mon 
impertinence ,  »  et  je  n'évitai  d'être  chassé  de  chez  lui  qu'en  me 
retirant  sur-le-champ. 

Cependant  mon  procureur,  qui  ne  tenait  qu'à  ses  écus,  ne  se 
contenta  pas  du  récit  que  je  lui  lis  de  ma  conversation  avec 
ce  singulier  mentor. 

Et  comme  avec  cette  promptitude  à  escompter  l'avenir,  qui 
est  un  des  caractères  de  la  jeunesse ,  j'ajoutai  qu'aussitôt  entré 
définitivement  au  barreau,  je  m'empresserais  d'acquitter,  capital 
et  intérêts,  la  dette  que  j'étais  forcé  de  contracter  envers  lui,  il 
m'arrêta  brusquement  ; 

—  Ce  sont  là  sans  doute,  me  dit-il,  de  fort  belles  inten- 
tions ,  mais  quand  vous  aurez  mon  âge  et  mon  expérience  . 
vous  saurez,  jeune  homme,  qu'un  des  proverbes  les  plus 
vrais  de  notre  langue  est  celui  qui  dit  que  l'enfer  est  paVé 
de  bonnes  intentions.  Souffrez  dune  que  je  ne  me  contente  pas 
d'une  monnaie  que  mon  escarcelle  courrait  risque  de  ne  jamais 
recevoir....  Non,  non,  ajouta-t-il en  s'animant,lesgensde  ma  robe 
ne  se  paient  ni  de  vent,  ni  de  fumée;  tous  vus  compliments, 
toutes  vos  protestations  n'y  changeront  rien  :  il  me  fautde  l'ar- 
gent [...  île  l'argent  '....  de  l'argent  !... 

Je  ne  fus  pas  trop  désappointé,  je  dois  l'avouer,  de  cette  con- 
clusion :  Je  connaissais  trop  bien  l'avidité  «  des  gens  de  sa 
robe,   ■  comme  disait  mon  patron,  pour  être  surpris  de  cette 
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rapacité;  car,  -i  l'on  en  trouvait  un  seulement  parmi  eux  qui 
n  eûl  pas  le  cœur  sensible  quand  il  s'agit  du  précieux  métal 
qui  me  faisait  défaut,  ce  serait  le  cas  de  s'écrier  :  0  rttra  avis  in 
terris  il). 

Il  était  donc  inutile  d'insister,  le  seul  parti  à  prendre  était 
d'aller  trouver  mon  père. 

Malgré  la  défense  qui  m'était  faite  de  me  présenter  devant  lui 
avant  qu'il  ne  m  \  appelât,  je  partis  pour  Luciennes. 

Je  lus  aussi  mal  mu  que  possible.  Mon  père  refusa  de  m'en- 
tendre  ;  il  no  me  laissa  même  pas  franchir  le  seuil  de  sa 
chambre  : 

—  Allez  trouver  Leferil,  me  cria-t-il  avec  colère  pendanl  que 
sou  valet  de  chambre  me  fermail  par  son  ordre  la  borte  au 
nez. 

Aller  trouver  Leferil  !  le  conseil,  ma  foi,  venait  à  propos. 

Fort  embarrassé,  j'allai  chez  mon  frère  aîné. 

Il  me  reçut  à  lu-as  ouverts,  compatit  à  ma  peine  et  se  mit  à  ma 
disposition  pour  tacher  d'apaiser  notre  père. 

Mais  quanta  m'aider  directement,  comme  il  gagnail  à  peine 
de  quoi  ne  pas  mourrir  de  faim,  il  ne  fallait  pas  l'espérer. 

Nous  partîmes  tous  deux  pour  Luciennes,  et  pendant  que  je 
l'attendais  dans  une  petite  auberge,  il  alla  à  la  maison  où  il  recul 
un  liés  froid  accueil,  lequel,  aussitôt  qu'il  eût  prononcé  mon  nom, 
se  changea  en  une  expulsion  à  peu  [nés  aussi  brutale  que  celle 
dont  j'avais  été  l'objel  la  veille. 

Il  fallait  cependanl  sortira  tout  prix  de  relie  situation  qui,  en 
se  prolongeant,  pouvail  ruiner  complètement  mon  avenir. 

I)  après  le  conseil  de  mon  frère,  j'allai  trouver  quelques  per- 
sonnes de  distinction  et  de  bon  sens,  qui  s'engagèrent  à  persua- 
der à  mon  père  qu'il  n'avait  aucun  motif  sérieux  de  se  plaindre 
île  moi. 

(1)  Les  procureurs  avaient,  au  dii-septieme  et  au  dix-huitième  siècle  ,  la  plus 
détestable  réputation  de  rapacité;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  lire  Molière  1 1 
les  autres  écrivains  dramatiques  ou  critiques  du  temps.  Aussi  leur  nom  jouissait-ii 
d'une  triste  renommée  à  cet  égard.  Nous  devons  dire  que  l'honorable  corps  des  avoués 
qui  leur  a  succédé  comme  fonctions  judiciaires,  a  complètement  rompu  avec  leurs 
errsmanta  à  cet  égard. 
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Le  gouverneur  de  Versailles,  plusieurs  Pères  Récollets  de 
Saint-Germain-en-Laye,  s'employèrent  à  cet  effet,  avec  une  bonté 
et  une  persistance  dont  je  leur  serai  toute  ma  vie  reconnaissait! . 

Ils  n'obtinrent  rien,  non  plus  que  plusieurs  seigneurs  habitant 
Lucicnnes,  parmi  lesquels  le  duc  d'Autun  tenait  le  premier 
rang. 

Excité  par  Leferil  qui  lui  avait  mis  en  tête  qu'un  vaurien  tel 
cpie  moi  avait  besoin  pour  s'amender  d'une  leçon  qu'A  n'oubliât 
pas ,  par  exemple  ,  un  séjour  forcé  par  delà  les  mers ,  mon  père 
répondait  à  tout  ce  qu'on  pouvait  lui  dire  : 

—  Je  connais  mieux  que  vous,  Monsieur  mon  fils  :  avant 
que  je  lui  pardonne,  il  ira  au  Canada  :  nous  verrons  après. 

Très  loin  de  soupçonner  de  quelle  façon  on  prétendait  m 'en- 
voyer «  au  Canada,  »  je  ne  tardai  pas  à  me  familiariser  avec 
l'idée  de  ce  voyage. 

Je  n'y  resterai  pas  longtemps ,  pensai-je ,  et ,  en  outre  que 
je  satisferai  à  une  idée  fixe  de  mon  père,  je  rapporterai 
d'Amérique  des  connaissances  pratiques  et  une  expérience  des 
hommes  et  des  choses  qui  certainement  vaudront  bien  ce 
qu'aurait  pu  m'apprendre  mon  séjour  chez  mon  procureur. 

Je  fis  donc  assez  bon  accueil  à  un  agent  de  Leferil ,  qui , 
prétendant  se  présenter  de  la  part  de  mon  père,  m'offrit,  si  je 
consentais  à  partir  volontairement,  et  de  suite,  pour  la  Nouvelle- 
France,  de  me  procurer  la  bienveillance  el  l'appui  de  M.  Hocquart . 
intendant  de  cette  colonie,  lequel  ét;iit  fort  de  ses  amis  el  devait 
s'embarquer  prochainement. 

—  Hocquart,  ajouta-t-il,  n'avait  pas  encore  de  secrétaire 
quand  il  a  quitté  Paris,  et  je  ne  doute  pas,  s'il  n'a  déjà  fait  un 
choix,  qu'il  ne  vous  donne,  sur  ma  recommandation,  la  pré- 
férence. 

Ce  fut  avec  celle  riante  perspective  et  trois  cents  livres  en 
poche,  qu'eu  avril  17^'.)  je  quittai  Paris  pour  aller  rejoindre  ;i 
la  Rochelle  mon  futur  protecteur. 

Gomme  il  était  d'usage  à  celle  époque,  je  lis  la  mule  à  cheval. 

Il  ne  m'arriva  pendant  ce  voyage  rien  de  remarquable,  si  ce 
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n'est  que,  près  d'Orléans,  je  rencontra  ou  groupe,  ou  plutôt 
■  une  chaîne  i  de  dix-sepl  jeunes  gens,  qui  me  parurenl  appar- 
tenir pour  la  plupart  a  des  familles  distinguées  ou  toul  an  moins 

Attachés  les  ans  aux  autres  par  une  chaîne  à  peu  près 
semblable  à  celle  des  galériens,  sauf  qu'ils  n'avaient  m  boulel 
à  la  jambe,  m  menottes  au  poignet,  ils  faisaient  la  route  à  pied 
et  par  étapes. 

An  lieu  de  les  dépasser  comme  j'en  avais  eu  d'abord  1  in- 

tention,  j<'  les  >ui\is.:i  distance  el  je  descendis  a  l'auberg i  ils 

s'arrêtèrent. 

Mais  ce  fut  en  vain  que  j'essayai  de  m'approcher  d'eux. 

Toul  ce  que  je  pus  faire,  ce  lui  d'interroger  les  archers  qui 
les  conduisaient. 

J'appris  ainsi  que  ces  jeunes  gens  étaienl  des  fils  indisciplinés 
qui  étaient  dirigés  sur  la  Rochelle,  pour  y  être  embarqués  à 
destination  du  Canada. 

Bien  que  pour  la  plupart  ils  eussent  une  tenue  et  des 
manières  qui  m  avaient  tout  d'abord  choqué,  j'éprouvai  pour 
eux  nue  vive  compassion. 

.1  eusse  donné  beaucoup  pour  pouvoir  leur  exprimer  ma 
sympathie  et  soulager  autant  que  possible  les  souffrances  de 
lein  cruelvoyage;  mais,  comprenant  que  toute  tentative  à  ce 
sujet  m'était  interdite,  je  partis,  dès  le  soir  même,  afin  de  les 
devancer. 


II 


Réception    de    l'auteur    à    bord  de    l'Eléphant,    où  il 
retrouve  les  jeunes   gens  de   la  chaîne. 


Mon  premier  soin,  en  arrivant  à  la  Rochelle ,  fut  de  min- 
former  où  je  pourrais  trouver  M.  l'intendant  Hocquart. 

Un  m'assura  qu'il  devait  être  installé  déjà  à  bord  de  l'Eléphant. 
Tel  était  le  nom  du  navire  qui  devait  m'emmener  au  Canada. 

Dans  mon  impatience  de  remettre  à  M.  Hocquart  ma  lettre 
de  recommandation ,  je  ne  pris  pas  même  le  temps  de  visiter 
la  ville. 

Je  me  jetai  dans  un  canot,  dont  je  trouvai  le  patron  flânant 
sur  le  quai. 

Dix  minutes  plus  lard,  je  grimpais  à  l'échelle  de  l'Eléphant. 

M.  Hocquart  n'y  était  pas,  et  on  ne  savait,  me  dit-on,  quand 
il    arriverait. 

J'estimai  que  la  seule  chose  qui  me  restât  à  l'aire  était  de 
retourner  à  terre. 

.Mais  cette  résolution  était  plus  aisée  à  prendre  qu'à  exécuter. 

Quand  je  voulus  partir,  on  me  signifia  que  j  étais  consigné  à 
bord,  par  suite  d'un  ordre  du  roi  reçu  avant  mon  arrivée. 

Celle  déclaration  fut  pour  moi  un  véritable  coup  de  foudre. 

Sans  me  rendre  bien  complètement  compte  de  ma  situation. 
je  compris  que  j  étais  tombé  dans  un  odieux  guet-apens. 

A  Paris,  fêtais  connu,  j'avais  des  amis,  ci  les  projets,  non 
pas  de  mon  père,  Dieu  sait  que  dans  mes  moments  de  plus  cruel 
désespoir  je    ne   l'ai    pas  accusé  un  seul  instant,    mais  de  son 
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infâme  conseiller,  ne  Be  seraient  que  1res  difficilement  réalisés. 
Tandis  qu'à    la   Rochelle!...    A  bord  de  ce  navire  où   i 
signalé  comme  on  homme  indigne,  quelle  justice,  quelle  sym- 
pathie espérerl... 

L'excès  de  ma  douleur  fui  tel  que  je  tombai  dans  une  sorte 
de  torpeur  qui  dura  vingt-quatre  heures. 

Quand  je  revins  à  moi,  j  eus  quelque  peine  à  me  rendre  compl 
de  ma  situation. 

La  mémoire  me  revint  cependant,  et,  avec  la  mémoire,  la 
secrète  espérance  que  les  paroles  de  la  veille  étaient  le  fait  d'une 
erreur  :  la  consigne  dont  j'étais  l'objel  avail  sans  doute  été 
donnée  dans  mon  intérêt  par  .M.  Hocquart,  à  qui  j'avais  dû  être 
recommandé  directement. 

Cet  espoir,  qui  me  rendit  un  peu  d'énergie,  ne  fut  pas  de 
longue  durée. 

Je  demandai  à  parler  à  l'officier  qui,  en  l'absence  de  M.  le 
comte  de  Vaudreuil,  avail  le  commandement  du  navire. 

Cet  officier  me  recul  il  une  façon  qui  me  fit  monter  le  rouge  au 
front  : 

—  Vous  avez  été  malade,  Monsieur,  et  vous  paraissez  encore 
fort  abattu.  Est-ce  parce  que  vous  n'avez  pas  trouvé  ici  vos 
camarades?...  Ali!  prenez  patience,  ils  ne  tarderont  pas  à 
arriver. 

—  Qu'entendez-vous,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  par  mes 
camarades? 

-  Eh!  certains  petits  Messieurs  qui,  pour  complaire  à  leur 
famille  sans  doute,  n'ont  jamais  fait  autre  chose  que  de  vivre  aux 
dépens  de  la  bourse  e1  parfois...  de  l'honneur  de  leurs  parents. 

—  Monsieur!... 

-  Il  parait  que  vous  n'aimez  pas  à  vous  entendre  dire  vos 
vérités;  c'est  sans  doute  à  cause  de  cela  qu'on  vous  envoie  au 

Canada  vous  divertir  tout  à  l'aise Vous  n'y  entendrez  pas,  du 

moins,  les  sévères  admonitions  d'un  père  honorable,   vous  n'y 

verre/,  pas  les  larmes  inutiles  (l'une  nié 

—  Par  grâce,  Monsieur,  ne  profanez  pas  le  nom  que  vous 
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alliez  prononcer.  Ma  mère!  serais-je  ici  si  sa  tendresse  ne  m'avait 
tout  à  coup  manqué. . . .  Ma  mère  ! ...  Ma  pauvre  et  chère  mère  ! . . . 

Un  torrent  de  larmes  me  coupa  la  parole ,  et  cet'  attendrisse- 
ment heureux  fut  plus  puissant ,  sinon'  pour  me  réconcilier  avec 
mon  sort,  du  moins  pour  mêle  faire  prendre  en  patience,  que 
n'auraient  pu  le  faire  tous  les  raisonnements  possibles. 

Dès  le  soir  de  ce  même   jour,   26  avril   1729,    une 

barque  à  voile  qui  conduisait  mes  camarades  s'approcha  du 
navire. 

Mais  la  sentinelle  qui  veillait  au  haut  de  l'échelle  refusa  de 
recevoir  les  arrivants. 

—  Les  vaisseaux  du  roi,  dit-elle,  ne  reçoivent  plus  personne 
à  bord  quand  la  retraite  a  été  sonnée. 

Gomme  les  conducteurs  de  la  chaîne  n'avaient  ni  ordre,  ni 
argent,  pour  faire  halle  à  la  Rochelle,  ils  durent  se  résigner  à 
faire  jeter  l'ancre  à  quelque  distance  de  l'Eléphant  et  à  passer 
la  nuit  sous  une  pluie  battante  et  sur  une  mer  affreuse. 

Cet  incident  faillit  amener  un  résultat  tout  à  fait  inattendu. 

Par  égard  pour  les  jeunes  gens  qu'ils  conduisaient  et  qui 
appartenaient  presque  tous,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  des 
familles  distinguées ,  les  archers  crurent  pouvoir  détacher  la  chaîne 
afin  de  permettre  aux  prisonniers  de  se  caser  plus  à  l'aise  pour 
la    nuit. 

Nos  jeunes  gens  profilèrent  de  cette  liberté  relative  pour  con- 
certer un  plan  de  délivrance. 

Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  s'emparer  des  gardiens 
par  surprise,  de  leur  enlever  leurs  armes,  de  les  garrotter  ou  de 
les  jeter  à  la  mer,  selon  la  nécessité,  et  de  se  servir  de  la  barque 
pour  s'échapper  à  la  faveur  de  l'obscurité  de  la  nuit. 

(le  plan  eùi  élé  sans  nul  doute  réalisé  de  point  en  point ,  si  le 
chef  du  complot,  le  chevalier  de  Gourbuisson,  ne  se  fut  avise. 
pour  faire  montre  île  ses  talents  nautiques,  de  grimper  à  un  des 
cordages  de  la  mâture  de  la  barque. 

Un  de  ses  camarades ,  nommé  Valicour,  l'y  suivit,  et  tous 
deux    atteignaient    déjà   la    cime  du   mal    lorsque   les  mains  du 
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chevalier,  qui  B'étaienl  échauffées,  avant  lâché  prise,  il  tomba 
sur  Valicour  et  l'entraîna  avec  loi  sur  le  pont. 

Peu  b  en  fallut  qu'ils  n'eussent  t'>us  les  deox  les  reins  bi 

IU  en  furent  «  ]  1 1  i  1 1 .  -  -    | ■  des  contusions  sans  gravité,  mais 

assez  donlonrenses   cependant  pour  calmer  qnelqne  peu  leur 
fièvre  de  liberté. 

Leurs  compagnons,  effrayés,  les  confirmèrent  dans  ces  dis- 
positions pacifiques,  ce  qui  priva  les  poissons  de  la  rade  de 
l.i  Rochelle  de  Be  régaler  des  corps  des  archers. 

Le  lendemain  au  premier  coup  de  la  diane,  c'est-à-dire  à  six 
heures  sonnant,  la  chaîne  montait  à  bord. 

Le  sous-brigadier  des  archers  remettait  sa  liste  au  comte  de 
Vaudreuil,  lieutenanl  du  roi  et  commandanl  en  chef  du  aavire. 

Je  n'avais  pas  encore  aperçu  le  comte,  qui  était  arrivé  à  bord 

la   veille  .   assez  lard. 

Je  fus  happé  île  l'expression  bienveillante,  quoique  véritable- 
ment majestueuse,  des  traits  du  visage  et  de  toute  La  tenue  de 
ce  seigneur. 

Cette  première  impression  ne  devait  pas  me  tromper,  et 
jamais  je  n'oublierai  les  bontés  dont  je  fus  l'objet  de  la  part  de 
ce  digne  officier  du  roi. 

L'affabilité  et  la  douceur  peintes  sur  son  visage  lui  attiraient 
la  confiance  en  même  temps  que  le  respect. 

Son  esprit  de  justice,  d'équité  n'avail  d'égal  que  la  rare 
complaisance  avec  laquelle  il  s'efforçait,  en  toute  occasion,  de 
mettre  les  règlements  d'accord  avec  toutes  les  douceurs  qu  il  lui 
était  permis  d'accorder  à  chacun  de  -es  subordonnés,  depuis  son 
premier  lieutenanl  jusqu'au  dernier  des  mousses. 

Son  nom  esl  justement  chéri  à  la  Nouvelle-France,  donl  son 
père  a  été  longtemps  gouverneur  général,  et  où  ses  deux  frères, 
qui  jouissent  du  même  respect  el  delà  môme  popularité  que  lui. 
MM.  àeCavagnol  et  de  Rigauli  il  |,  occupenl  les  fonctions,  l'un 

(t)  On  sait  que,  sous  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  l'nnciVn  régime,  c'est-à-dire 
avant  la  révolution  de  89,  les  familles  nobles  en  France  avaient  un  nom  patrony- 
mique qui  leur  était  commun  avec  toutes  les  brandies  et  tous  les  membres  de 
II  :  uiiille. 

M. lis,  en  outre  de  ce  nom  patronymique,  que  l'on  portail  rarement,  d'abord  parce 
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de  major  général  dos  troupes  de  la  colonie,  et  l'autre  de  capitaine 
d'une  compagnie  de  soldats  de  marine. 

Le  premier  soin  de  M.  de  Vaudreuil  fut  de  faire  ouvrir  la  chaîne. 

L'appel  commença  aussilùl  après. 

Attiré  sur  le  pont  par  une  curiosité  bien  naturelle,  je  suivais 
avec  intérêt  les  moindres  détails  de  cette  scène ,  dont  rien  encore 
ne  m'avait  donné  à  penser  que  je  pouvais  devenir  un  des 
acteurs. 

Quel  ne  fut  donc  pas  mon  étonnemenl  lorsque  le  troisième 
nom  appelé  fut  le  mien  ! 

Mon  émotion  fut  si  grande  que  j'hésitai  un  moment  avant  de 
répondre. 

Les  rires  moqueurs  qui  s'élevèrent  autour  de  moi  me  rappe- 
lèrent à  la  réalité. 

J'eus  le  courage  de  prononcer  ce  mot  qui  me  brûla  les  lèvres 
et  me  sembla  retomber  sur  mon  cœur  comme  un  poids  écrasant  : 

—  Présent  ! 

Présent  !  c'est-à-dire ,  de  mon  propre  aveu ,  confondu  avec 
des  condamnés,  porté  sur  une  liste  d'infamie!... 

En  ce  moment,  j'eusse  considéré  la  mort  comme  un  bienfait  si 
grand  que  je  n'aurais  pas  cru  le  payer  trop  cher  par  la  mort  de 
plusieurs  centaines  de  mes  semblables,  s'il  m'eût  été  donné  de 
pouvoir  faire  entrouvrir  par  la  puissance  de  ma  volonté,  les  flancs 
du   navire. 

Ce  vif  ressentiment  de  mon  honneur  froissé  ne  résista  pas 
cependant  à  l'étonnement  et  au  plaisir  que  j'éprouvai  quelques 
minutes  après,  en  entendant  appeler  et  en  voyant  se  présenter 
deux  compagnons  d'études,   deux  amis  d'enfance  que  j'avais 

qu'il  eût  donné  lieu  à  des  confusions  de  branches,  et  ensuite  parce  que  les  litres  ou 
la  particule  ne  s'y  attachaient  pas  directement,  chaque  branche  de  ces  familles  por 
tait    le  nom  et  le    titre  attaches   au  principal  fief  qu'elle  possédait. 

Or,  les  fiefs  se  transmettant  d'aine  en  aine  et  île  mâle  en  maie,  chaque  titre  ne 
pouvait  être  porté  que  parle  chef  actuel  de  la  famille  et  ne  devait  être  transmis 
qu'à  l'aîné  de  ses  fils. 

Pour  lesau  très  enfants,  il  était  d'usage,  quand  il  y  avait  plusieurs  fiefs  ou  seigneuries 
dans  la  famille, que  chacun  d'eus  portât  le  nom  d'un  de  ces  liet's;  de  la  la  différence 
de  noms  entre  frères  et  sœurs  qui  se  rencontrent  si  souvent  dans  les  récits  du  temps 
et  qui  étonnent  les  lecteurs  peu  au  courant  des  mœurs  d'une  époque  cependant  si 
près  encore  de  nous. 


CHAPITRE    il 

perdus  de  nie  depuis  plusieurs  années,  mais  dont  le  bon  naturel 
m'étail  trop  bien  connu  pour  que  je  pusse  douter  que  •  I  «  ■  s  étour- 
deries,  et  non  de  véritables  fautes,  les  avaient  conduits  à  bord 
de  /  Eléphant. 

L'un  se  nommait  Narbonnee\  était  fils  d'un  «1rs  fonctionnaires 
les  plus  importants  de  Versailles;  le  second  s'appelait  Gunidal 
et  appartenait  également  à  une  famille  honorable. 

Nous  nous  embrassâmes  en  fidèles  c lisciples,  et  dès   ce 

premier  moment,  nous  nous  promîmes  de  vivre  entre  nous  et 
aussi  à  l'écart  que  possible  du  reste  de  la  troupe,  qui  ne 
paraissait  pas,  je  dois  le  dire  de  suite,  s'être  préparé  une  pacotille 
dé  chagrin. 

Parmi  ce  petit  nombre  de  relégués .  c  étail  le  nom  qui  nous 
('•!;iii  officiellement  donné,  se  trouvaient  trois  chevaliers  (i),  <lonl 
l'un  étail  le  chevalier  de  Gourbuisson,  que  j'ai  déjà  eu  occasion 
de  nommer. 

Neveu  du  procureur  général  du  Parlement  de  Paris,  le  che- 
valier de  Gourbuisson  étail  un  bel  homme,  hardi,  entreprenant. 

Il  n'avait  pas  eu  de  peine  à  prendre  età  conserver  le  premier 
rang  parmi  ses  compagnons  de  chaîne. 

La  noblesse  de  sa  naissance,  le  bon  air  de  sa  taille  et  la  dis- 
tinction de  ses  manières  semblaient  lui  donner  droit  à  cStte  pré- 
séance. 

H  avait  été  Lieutenant  dans  le  régimenl  Lyonnais,  el  l'on  put . 
ilrs  snii  enfance,  remarquer  dans  ses  moindres  mouvements, 
dans  ses  plus  Laconiques  discours,  une  tendance  naturelle  à  tout 
ce  qui  est  grand,  noble  h  généreux. 

Ces  qualités  furent  développées  par  une  excellente  éducation, 
et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  en  recueillir  les  fruits,  lorsque  cette 
pierre  d'achoppement,  qui,  à  tous  Les  temps,  mais  pins  particu- 
lièrement peut-être  à  celui  où  il  vivait,  fait  glisser  dans  la  boue 
tant  de  jeunes  hommes  destinés  à  être  l'honneur  de  leur  pays, 
vint  annihiler  toutes  ces  bonnes  dispositions. 

(I)  Le  titre  de  chevalier  était  attribué  dans  les  ramilles  titrées  an  second  fils,  o'ea 
n  dire  .1  calai  qui  venait  immédiatement  après  l'héritier  du  titre. 
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L'amour  effréné  du  plaisir,  la  débauche,  pour  l'appeler  par 
son  nom  hideux,  l'entraîna  petit  à  petit  aux  plus  grands 
excès. 

Du  vice  doré ,  auquel  lui  permit  d'abord  de  se  livrer  la  géné- 
rosité de  ses  parents,  il  tomba,  quand  l'argent  lui  manqua,  aux 
orgies  crapuleuses;  de  sa  vie  fière  et  facile  du  début,  il  passa  à 
une  existence  d'expédients  plus  ou  moins  avouables  d'abord  et 
ensuite  d'escroqueries  plus  ou  moins  déguisées. 

Pour  en  finir  avec  lui,  je  dirai  que,  sans  aucun  espoir  de 
relèvement  en  France,  il  s'est  fixé  dans  la  colonie  où  son  mariage 
avec  la  gouvernante  de  l'intendant  de  Montréal  lui  a  valu  une 
licence  de  marchand  de  tabac. 

Quelle  fin  pour  un  homme  dont  la  vie  s'était  ouverte  sous  de 
si  beaux  auspices  ! 

Les  autres  chevaliers,  dont  je  ne  connais  ni  les  précédents,  ni  la 
fin,  étaient  le  chevalier  de  Beauville ,  gentilhomme  de  Picardie, 
et  le  chevalier  de  Texé ,  d'une  famille  parisienne. 

Les  autres  appartenaient  à  des  familles  de  la  haute  bourgeoisie  ; 
quelques-uns  étaient  fils  de  simples  marchands,  excepté  cependant 
deux  pauvres  paysans  pris  en  flagrant  délit  de  braconnage  dans 
les  environs  de  Paris  et  joints  à  la  chaîne. 

Sauf  "ces  deux  derniers  qui  portaient  le  costume  des  hommes 
de  la  campagne,  tous  étaient  bien  vêtus  et  munis  d'une  garde- 
robe  convenable. 

Quand  je  dis  tous ,  je  me  trompe.  Le  pauvre  Narbonnc,  fort 
soigneux  de  sa  personne,  était  affublé  du  costume  le  plus  ridi- 
cule, eu  égard  à  la  situation  où  nous  nous  trouvions,  qui  se 
puisse   imaginer. 

Sur  une  simple  veste  de  serge  de  suie  noire,  une  robe  de 
chambre  d'été,  en  Perse,  doublée  de  taffetas  bleu  de  ciel. 
étalait  à  la  brume  et  à  beau  de  mer.  plus  souvent  qu'au 
soleil,  ses  brillants  ramages  et  ses  délicieux  bouquets  pom- 
padours. 

Ce  négligé  élégant,  mais  déjà  cruellemenl  défraîchi  par  la 
poussière  île  la,  mule  el  par  la  pluie  île  la  nuit  précédente,  était 


C  II  A  P I  T  II  E     II  31 

complété  par  «li-.^  pantoufles  de  maroquin  bleu  clair  bordées  d'un 
galon  d'argent. 

C'était  l'étal  dans  lequel  le  pauvre  garçon,  dont  ou  craignail 
probablemenl  les  réclamations,  comme  on  avait  redouté  les 
miennes,  avait  été  littéralement  enlevé  de  sa  chambre  par  quatre 
archers,  pour  être  conduit  à  Bicétre  le  matin  même  du  dépari  de 
la  chaîne. 

Sun  premier  soin,  en  arrivant  à  bord,  fut  de  troquer  sa  robe  de 
chambre  contre  un  petit  chapeau  rond  el  on  méchant  habit  de 
matelot,  lequel  lui  plaisait  fort  parce  qu'il  avait  un  capuchon. 

Un  nous  servit  à  tous  ensemble  un  déjeuner  qui  fit  faire  la 
grimace  à  la  plupart  de  mes  compagnons,  mais  »|ui,  grâce  à  La 
frugalité  à  laquelle  je  m'étais  accoutumé,  me  parut,  en  tenanl 
compte  de  notre  situation,  très  convenable. 

A  I  issue  de  ce  premier  repas  pris  avec  les  compagnons  <le  ma 
longue  traversée,  un  sergent  d'armes  vint,  de  la  part  de  M.  de 
Vaudreuil,  anus  distribuer  à  chacun  un  hamac  avec  une  bonne 
et  chaude  couverture. 

Ces  hamacs  sont  laits  (l'une  toile  grossière  mais  résistante, 
aux  extrémités  de  laquelle  est  attachée  une  corde  qui  sert  à  les 
Buspendre  dans  l'entre-ponl  du  navire. 

Ces  lils  snni  fort  commodes  surtout  à  bord  d'un  bâtiment 
de  guerre  où  il  va,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  plus  de  monde  que 
de  place. 

Ils  tiennent  pou  d'espace  et  onl  l'avantage  de  suivre  les  mou- 
vements du  navire.  Cette  dernière  qualité  leur  a  fait  donner  par 
quelques  personnes  le  uom  de  branles. 

Il  nous  fui  permis  de  les  suspendre  où  nous  voudrions,  c'est- 
à-dire  où  nous  pourrions;  car  les  soldats  «le  marine,  ceux  de 
nouvelle  levée  (I).  les  pilotins,  canonniers,  matelots,  mousses 
et  autres  gens  d'équipage  occupaient  déjà,  semblait-il,  toulo  la 
place. 

(i)  Les  contingents  nouveaux  conduits  à  l'année  coloniale. 
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L'Eléphant  prend  la  mer.  —  Baptême  du   grand  banc 
de  Terre-Neuve.  —  Le  golfe  Saint -Laurent. 


Nous  passâmes  huit  jours  eu  rade,  à  quatre  lieues  de  la  Ro- 
chelle, en  face  de  l'île  de  Ré. 

Ce  fut  pour  nous  un  temps  de  lionne  chère  relative. 

Bien  qu'astreints  au  règlement  et  mangeant  à  la  gamelle,  six 
par  six,  comme  desimpies  matelots,  nous  parvenions,  grâce  à 
la  connivence  du  coq  (1)  dont  nous  avions  gagné,  ou  pour 
parler  plus  juste  acheté  l'amitié .  à  faire  venir  de  la  Rochelle  ce 
que  bon  nous  semblait. 

Pendant  ce  temps,  on  achevait  le  chargement  du  navire  :  cha- 
cun de  nous  se  faisait  un  plaisir  de  se  rendre  utile  et  prêtait  sou 
concours  sans  v  être  obligé,  ce  qui  allégeait  singulièrement  pour 
nous  le  travail  qu'on  eût  été  en  droit  d  exiger  si  nous  ne  QOUS 
y  étions  prêtés  volontairement. 

M.  de  Vaudreuil  sut  nous  faire  comprendre  qu'en  agissant 
ainsi,  nous  avions  élé  au-devaiil  de  ses  vues,  qui  étaient  de  nous 
traiter  en  toutes  choses  comme  des  enfants  étourdis  bien  plus  que 
comme  des  coupables. 

Nous  lui  sûmes  gré  «h  celle  délicatesse,  et  notre  situation  à 
bord  en  fui  singulièrement  améliorée. 

Quand  tout  lui  prêt,  on  procéda  à  l'installation  des  passagers. 

C'étaient  Mgr  Dosquet,  évêque  de  Samos  et  coadjuteur  de 
Québec,  accompagné  d'un  grand  nombre  île  missionnaires, 
et  M.  Hocquarl  avec  tout  son  personnel. 

(1)  Du  cuisinier. 
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Comme  ce  dernier  étail  surabondamment  pourvu  de  secrétaires 
et  de  sotis-seçrétaires,  je  ae  jageai  pas  opportun  de  faire  usage 
de  la  lettre  -:i  son  adresse,  qui  avait  servi  d'appât  pour m'aÈiener 
a  bord  de  l'Eléphant. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  ces  Messieurs,  à  <li\  heures 
do  matin,  nous  faisions  voihi  pour  Québec. 

La  saison  <-t  le  venl  étaient  également  favorables. 

Tout  entier,  les  premiers  jours,  à  l'étonnement ,  a  l'admiration 
nue  m'inspiraient  !<•>  aspects  divers  des  flots  que  l'on  se  figure 
généralement  d'une  monotonie  désespérante,  et  qui  en  réalité  va- 
rient selon  les  conditions  diverses  de  temps  et  de  lumière,  et  on 
peu  absorbé  aussi,  je  dois  l'avouer,  par  les  singuliers  tiraille- 
ments que  le  tangage  da  navire  produisait  dans  mon  estomac, 
je  m'inquiétai  peu  de  ce  qui  se  passait  autour  de  moi. 

Ce  qui  me  ramena  à  la  réalité  de  ma  situation,  ce  fui  la  rei 
contre  d'une  troupe  de  marsouins  auxquels  nous  nous  amusâmes 
à  donner  la  chasse. 

La  vue  de  ces  êtres  animés,  les  premiers  qui  se  montraient  à 
nous  depuis  notre  départ,  ouvrit  toul  un  champ  nouveau  à  m; 
pensée. 

Je  me  représentai  les  abîmes  de  la  mer  peuplés  il  on  nombre 
infini  d'êtres  inconnus,  ayant  des  mœurs,  des  habitudes  que 
l'homme  ne  connaîtra  jamais. 

Et  mon  imagination,  une  l'ois  lancée  dans  ce  monde  mys- 
térieux qui  s'agitait  à  de  si  grandes  profondeurs  au-dessous  de 
la  surface  liquidé  que  sillonnait  avec  autant  de  majesté  que  de 
rapidité  la  masse  imposante  de  l'Eléphant .  se  plut  à  créer  tant 

de rveilles  que  je  n'eus  pas  le  temps  de  trouver  la  traversée 

longue  ou  fastidieuse. 

Toul  d'ailleurs  marchait  au  mieux,  le  temps,  les  hommes  el 
jusqu'aux  détails  de  la  vie  journalière. 

Grâce  aux  provisions  que  nous  avions  personnellement  laites 
et  à  la  bonne  volonté  du  coq  à  en  tirer  partie,  notre  nourriture 
était  mieux  que  passable. 

En  approchant   de  Teri'e-Xeu\e,   de  \i\es  emoli«  us  .   terribles 
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parfois,  mais  toujours  de  nature  à  stimuler  les  meilleurs  sen- 
timents, vinrent  interrompre  parfois  le  calme  de  notre  voyage. 

Je  veux  parler  de  ces  gros  temps  qui  se  produisent  dans  ces  ^ 
parages  au  moindre  changement  de  vent. 

Après  avoir  heureusement  franchi  cette  zone  de  tempêtes, 
nous  nous  trouvâmes  dans  la  région  fréquentée  par  la  morue 
que  l'on  appelle  le  grand  banc  de  Terre-Neuve. 

Tous  les  hommes  de  l'équipage  que  leurs  fonctions  à  bord 
laissaient  libres,  n'eurent,  à  partir  de  ce  moment,  d'autre  préoc- 
cupation que  de  livrer  bataille  à  la  multitude  de  ces  poissons. 

C'était  un  plaisir  de  les  voir  à  l'œuvre. 

A  peine  nos  matelots  avaient-ils  jeté  l'hameçon,  au  bout  duquel 
était  attaché  un  morceau  de  lard  ou  de  bœuf  salé  de  la  grosseur 
du  poing,  qu'ils  capturaient  un  de  ses  poissons,  bien  qu'ils  se 
tinssent  à  trente  ou  quarante  brasses  dans  l'eau. 

Il  n'y  avait  donc  qu'à  plonger  et  à  tirer  la  ligne  pour  amener  une 
victime,  généralement  longue  d'environ  trois  pieds ,  large  à  propor- 
tion, marbrée  sur  le  dos  de  taches  cendrées  et  roussâtres,  avec  une 
tête  de  la  grosseur  à  peu  près  de  celle  d'un  enfant,  de  cinq  à  six  mois. 

La  bouche  et  les  yeux  sont  grands  et  bien  ouverts.  La  bouche  a 
quatre  dents  dures,  pointues,  blanches,  serrées,  formant  une  es- 
pèce de  lime  au  fond  du  gosier;  deux  en  haut,  deux  en  bas  répon- 
dant l'une  à  l'autre,  ayant  les  pointes  tournées  vers  le  dedans. 

La  chair  de  celte  morue  est  blanche  et  de  si  bon  goût,  qui' 
j'ose  dire  qu'étant  fraîchement  pêchée,  elle  surpasse  par  sa  déli- 
catesse et  sa  saveur  celle  de  tous  les  autres  poissons. 

Il  est  malheureusement  impossible  de  se  procurer  en  France  ce 
l'égal. 

La  morue  salée  est  de  deux  sortes  :  l'une  s'appelle  morue  verte 
ou  blanche,  cl  l'autre  est  connue  sous  le  nom  de  morue  sèche  ou 
parée,  ou  encore  de  merlu  ou  merluche. 

Ce  n'est  néanmoins  que  le  produit  d'une  même,  espèce  île 
poisson. 

Toute  la  différence  consiste  dans  le  mode  de  préparation  et  de 

salaison. 
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La  pèche  de  la  morue  verte  se  f  m  vers  le  Canada  .  bot  le  grand 
banc  de  Terre-Neuve  el  sur  les  batturesdeee  banc  (1). 

Après  cette  péehe,  qui  oe  dura  qu'une  partie  de  la  matinée,  le 
premier  pilote,  nommé  Chaviteau,  donna  ordre  à  tout  Bon  monde, 
c'est-à-dire  à  tous  les  hommes  faisant  partie  de  l'équipage,  d'avoir 
à  se  préparera  la  célébration  traditionnelle  du  baptême. 

Cette  coutume,  aussi  ancienne  que  la  navigation  européenne 

dans  ces  parages,  aeo  | r  origine  probable  one  BOrtede  badi- 

oage  auquel  les  matelots  se  livraienl  entre  eux,  el  qu'ils  ne 
tardèrent  pas  a  imposer  aux  passagers  et  même  aux  officiers  de 
leurs  navires. 

i  t.  dans  tous  les  cas,  one  coutume  aussi  absurde  que  ridi- 
cule .  dans  laquelle  il  esl  profondément  regrettable  de  voir 
intervenir  one  des  cérémonies  les  plus  saintes  de  la  religion. 

Je  me  bâte  dedirecependanl  que,  dans  leur  foi  naïve,  les  marins 
n'attachent  aucune  pensée  irrespectueuse  à  toul  ce  que  l'entralne- 
menl  da  moment  leur  l'ail  dire  un  commettre  de  plus  irrévéren- 
cieux. 

Ceci  posé,  je  passe  à  l'explication  de  ce  curieux  baptême,  tel 
que  j'en  ai  été  témoin. 

Toutes  choses  étant  disposées  selon  la  tradition,  Chaviteau,  qui 
était  monté  sur  la  hune  dn  grand  mât,  lit  entendre  nue  voix  trem- 
blante, telle  que  sérail  celle  d'un  vieillard  transi  de  froid. 

Il  représentait  en  effet  on  vieillard,  et  un  vieillard  aussi  glacé 
par  l'âge  que  par  là  température  :  le  bonhomme  Terre-Neuve. 

Affublé  d'une  barbe  postiche  en  étoupes  qui  descendait  do 
menton  au  creux  de  l'estomac,  et  d'une  perruque  de  même,  il  était 
vètn  d'un  vieux  capot  qui  lui  traînait  jusqu'aux  talons,  el  dont  le 
poil  noirâtre  ressemblait  à  celui  d'un  ours. 

Ce  capol  avaii  pour  franges  les  nageoires  el  le  bout  i\<^  queues 
Av<.  morues  que  nous  venions  de  pêcher  :  la  ceinture  était  sem- 
blable aux   franges. 

—  D'où  le  navire  :' cria-l-il    une  voix  cassée. 

—  De  la  Rochelle. 

(I)  Voir  dans  l'introduction  la  petite  notice  sur  Terre-Neuve. 
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— ■  Est-ce  bien  vrai  ? 

—  Parfaitement  vrai. 

—  En  ce  cas,  je  suis  content;  la  Rochelle  est  une  bonne  ville 
et  ses  marins  sont  généreux....  Et  le  navire  s'appelle  ? 

—  L'Eléphant. 

—  Commandé  par? 

—  M.  le  comte  de  Vaudreuil. 

—  De  mieux  en  mieux....  Ah!  cher  Éléphant,  qu'il  y  a 
longtemps  que  je  l'attends....  Et  M.  le  comte,  fidèle  ami  de 
nos  parages...  a-t-il  toujours  certaine  liqueur?...  L'eau  me 
vient  à  la  bouche  en  y  pensant.  Tout  ce  que  j'ai  bu  depuis  la 
dernière  fois  qu'il  a  passé  par  ici  n'était  (pie  de  l'eau  claire  en 
comparaison. 

—  Jamais lacave  de  M.  le  comten'a  été  mieux  montée,  etde  plus 
une  nombreuse  et  généreuse  compagnie  est  avec  lui  cette  fois. 

—  Une  nombreuse  compagnie,  dites-vous? 

—  Eh  oui ,  il  y  a  Mgr  l'évêque  de  Samos ,  et  M.  Hocquart , 
intendant  du  Canada,  et.... 

—  Assez,  assez,  mes  enfants —  Vite,  vite,  qu'on  me  des- 
cende. Ah!  que  nous  allons  nous  en  donner! 

Quatre  matelots  vêtus  d'une  façon  bizarre  s'élancent  dans  la 
hune  et,  saisissant  Chaviteau  par  les  épaules  et  par  les  jambes, 
le  descendent  sur  le  pont,  où  tous  les  pilotons,  maîtres,  contre- 
maîtres cl  matelots ,  au  nombre  d'environ  quatre-vingts,  sont 
réunis  pour  le  recevoir. 

Tous  élaienl  armés  de  piques  et  de  bâtons,  tous  barbouillés 
cl  velus  de  façon  à  se  rendre  aussi  grotesques  que  possible. 

Le  bonhomme  Terre-Neuve  fut  d'abord  promené  par  eux  en 
procession  tout  autour  du  navire  au  bruit  de  chansons  dont 
la  plupart  étaient  improvisées  ou  à  peu  près. 

Us  le  firent  asseoir  ensuite  sur  une  sorte  de  trône  formé  par 
un  amoncellement  de  cordages  et  placeront  devant  lui  une  grande 
baille  pleine  d'eau. 

Au  travers  de  cette  baille  était  posée  une  planche  assez  peu 
consolidée  pour  que  les  catéchumènes .    qui   devaient  venir  s'v 
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asseoir  à  tour  de  rôle,  pussent  être  culbutés  dans  l'eau  par  un 
.simple  mouvement  de  la  main  du  matelot  placé  près  '1  un  des 
bouts  de  la  planche. 

L'argent .  comme  dans  la  plupart  des  choses  de  ce  monde,  était 
ici  le  vr.ii  nœud  de  l'affaire. 

Malheur  à  quiconque,  ignorant  de  u  porteur  d'une 

bourse  ride,  n'avait  pas  soin  de  placer  une  offrande  suffisante 
sur  le  plateau  qui  lui  était  présenté;  on  plongeon  dans  la  baille 
m1  i  irdait  pas  à  l'en  punir. 

En  vertu  < iu  précepte  à  tout  seigneur  tout  honneur,  la  céré- 
monie commença  par  Mgr  Dosquet. 

On  le  fil  asseoir,  avec  de  grandes  démonstrations  de  respect, 
sur  la  fameuse  sellette,  après  quoi  il  dut  choisir  un  parrain  qui 
se  portât  garant  qu'il  tentai  le  baptême  qui  allait  lui  être  conféré 
pour  seneiie  et  bon,  ci  <|u  en  telle  qualité,  il  s'engageait  à  le  faire 
administrer,  en  pareille  occasion,  à  ceux  ou  celles  qui  ne  l'auraient 
pas  encore  rein. 

Le  parrain  du  catéchumène  ayant  pris  cet  engagement  au  nom 
de  son  filleul,  on  donna  à  celui-ci  le  nom  d'une  montagne  du 
pays  et  on  lui  présenta  le  plateau. 

Mgr  de  Samos  j  déposa  on  louis  d'or,  ce  qui  lui  valul  l'hoi or 

non  seulement  <le  ne  pas  être  plongé  dans  la  baille,  mais  encore 
d'être  solennellement  reconduit  à  sa  cabine. 

M.  Hocquart  succéda  sur  la  planchette  au  coadjuteur  de  Québec, 
et  les  choses  se  passèrent  exacte ni  de  la  même  façon. 

Vinrent  ensuite,  selon  leur  rang  hiérarchique,  tous  les  autres 
passagers;  quelques-uns,  il  est  vrai,  firent  mine  de  se  cacher, 
mais  le  bonhomme  Terre-Neuve  n'avait  |ias laissé,  parait-il,  sou 
excellente  vue  dans  les  neiges  el  les  glaces  de  sa  rude  pairie. 
Il  \  voyail  clair  et  il  savait  compter,  de  plus,  avec  un  tacl  que 
je  n'aurais  pas  attendu  d'un  homme  de  sa  condition,  il  appré- 
ciait 1res  exactement  jusqu'où  pouvait  aller  la  plaisanterie  selon 
le  rang  et  l'âge  de  chacun;  de  telle  sorte  que,  toul  en  laissant 
course  la  grosse  gattédes  matelots  et  en  prodiguant  les  charges 
et  les  quolibets,  il  sut  arrêter  les  uns  el  les  autres  si  juste  à  point 
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que,  tout  en  atteignant  les  strictes  limites  de  ce  qui  pouvait  être 
toléré,  la  plaisanterie  n'alla  jamais  au  delà. 

Notre  tour  à  nous,  lettres  de  cachet  —  tel  est  le  titre  que  nous 
portions  sur  les  registres  du  bord ,  —  vint  enfin. 

Les  allusions  plus  ou  moins  piquantes  ne  nous  furent  pas 
épargnées;  mais  chacun  de  nous  ayant  donné  selon  ses  moyens, 
lesquels  étaient  bien  connus  du  bonhomme  Terre-Neuve ,  nous 
n'eûmes  pas  trop  à  nous  plaindre. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  passagers  de  dernière  classe  qui 
vinrent  après  nous. 

M.  de  Vaudreuil  ayant  défendu  qu'on  prodiguât  trop  d'eau , 
et  d'autre  part  leurs  offrandes  étant  plus  que  modestes,  les  ma- 
telots ,  pour  mettre  d'accord  les  ordres  du  commandant  et  ceux 
du  bonhomme  Terre-Neuve ,  imaginèrent  de  les  frapper  à  coups 
de  queue  de  morues  qu'ils  avaient  au  préalable  trempées  dans  une 
mixture  d'eau  et  de  noir  de  fumée. 

Je  laisse  à  penser  au  lecteur  en  quel  étal  ils  sortirent  des  mains 
de  leurs  persécuteurs.  • 

La  cérémonie  cependant  ne  pouvait  se  terminer  ainsi  :  un  bap- 
tême de  ce  genre,  soit  en  passant  la  ligne,  soit  en  traversant 
le  banc  de  Terre-Neuve,  doit  toujours  avoir  un  catéchumène  sérieux 
qui  le  reçoive  dans  les  règles. 

M.  de  Vaudreuil  connaissait  trop  bien  cet  usage  —  on  pourrait 
presque  dire  ce  droit  —  pour  ne  pas  comprendre,  malgré  toute 
sa  bonté,  qu'il  devait  une  victime  à  son  équipage. 

Celte  victime,  désignée  d'avance  par  lui,  était  un  assez  mauvais 
drôle,  fils  d'un  marchand  de  Paris,  nommé  Pelletier. 

Ses  méchants  instincts  avaient  trouvé  moyen  de  s'exercer  à 
bord,  et  depuis  une  semaine  il  élail  aux  fers  dans  rentre-pont. 

Ce  fut  là  qu'on  alla  le  prendre  pour  le  conduire  à  la  planchette 
où  on  eut  soin  de  l'amarrer  solidement  au  moyen  d'un  crochet 
passé  dans  sa  ccinlurc. 

Toutes  ces  formalités  remplies,  il  paya  généreusement;  au  mo- 
ment où  sa  main  lâchait  l'argent,  la  planchette  bascula,  l'en- 
Irainant  dans  la  baille. 
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—  Ail 'il-,  enfante I  allons]  cria  Chaviteaul 

\     signal  Impatiemment  attende,  des  seau  d'eau  furent  I 
dans  tons  les  sens  snr  le  patient.  Il  en  tombait  d'en  haut,  d'en 
|       de  droite,  de  gauche.  C'étaienl  sur  cascades,  du 

sein  desquelles  s'élevaient  les  cris,  les  hurlements  de  douleur  da 
récipiendiaire,  accompagnés  de  rires  et  de  quolibets. 

o  i : i f 1 1  lé  malheureux  Pelletier  fut  enfin  tiré  de  la  baille,  il  était 
dans  un  tel  état  que  le  commissaire  du  bord  en  eut  pitié. 

Au  heu  d'être  remis  aux  fers,  il  l'ut  porté  dans  Bon  hamac 
qu'il  ne  quitte  pas  de  plusieurs  jours. 

Après  cette  impitoyable  exécution,  les  hommes  d'équipage  qui 
avaient  reçu  de  quoi  se  laver  copieusement  le  gosier,  allèrent  se 
baptiser  eux-mêmes  intérieurement  de  \in  et  d'eau-de-vie  (1). 

Q  tel  rues  d  stails  sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve  me  semblent 
réclamer  ici  leur  place. 

On  donne  ce  nom  à  un  fond  de  mer  rocheux  qui  s'élève  en 
certains  endroits  jusqu'à  quinze  brasses  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau  et  descend  en  certains  autres  endroits  à  quarante  ou  qua- 
rante-cinq brasses  de  profondeur. 

i  grand  liane  a  cent  cinquante  lieues  de  longueur  sur  c'm- 
qnante  au  maximum  de  largeur.  Tous  ses  contours  sont  coupés 
li  pic,  de  sorte  que  la  partie  extérieure  qui  borne  ces  contours 
est  une  mer  oà  la  sonde  ne  trouve  pas  de  fond. 

Bien  que  la  surface  de  ce  banc  présente  de  grandes  irrégula- 
rités de  prol leur,  chacune  de  ses  parties  firme  une  sorte  de 

petit  plateau  plus  ou  moins  encaissé,  dans  lequel  sonl  comme 
parqués  des  multitudes  de  coquillages  et  de  poissons. 

C'esl  celte  pâture  facile  à  s'approprier  qui  attire  en  ce  lieu,  par 

ITOupes  innombrables,  les  mornes  qui  s'en  nourrissent. 

Une  légende  maritime  prétend  que  ce  sont  >\>i>  marins  basque; 
qui,  en  poursuivant  des  baleines,  ont  les  premiers  découvert  le 


(1)  Au  temps  où  écrivait  Le  Beau,  cette  cérémonie  avait  lieu  au  passaeede  l'équa- 
teur.  îles  tropiques,  des  cercles  polaires,  du  grand  banc  'le  Terre-Neuve  ainsi  qu'en 
traversant  les  détroit»  de  Gibraltar,  du  Sund  et  des  Dardanelles. 

plus  en  usage  qu'an  |>i«  me  de  la  ligne  de  l'équateur.  Encore 
montes  qui  l'accompagnent  se  sont-elles  avantageusement  modifiées. 
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grand  et  le  petit  banc  de  Terre-Neuve,  un  siècle  environ  avant 
la  découverte  de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb. 

D'après  la  même  légende,  le  Canada  aurait  été  également 
visité  parles  mêmes  navigateurs,  et  un  basque  Terre-Neuvien  en 
aurait  donné  le  relèvement  à  Christophe  Colomb. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  premier  Européen  à  qui  sont  dues  les  pre- 
mières notions  certaines  concernant  le  banc  de  Terre-Neuve  et  le 
golfe  Saint-Laurent,  est  l'illustre  Malouin  Jacques  Cartier. 

Il  est  incontestable  que  c'est  lui  qui  en  a  montré  le  chemin 
aux  pêcheurs  bretons. 

Bien  que  la  traversée  du  grand  banc  ne  dépasse  pas,  sur  le 
point  où  nous  l'observâmes,  une  quarantaine  de  lieues,  elle  nous 
prit  six  jours ,  par  suite  des  sautes  de  vent  que  nous  eûmes  à 
essuyer.  Encore  n'eûmes-nous  pas  à  nous  plaindre.  Il  arrive, 
en  effet,  que  les  navigateurs,  à  l'approche  de  l'île  de  Terre- 
Neuve,  ne  pouvant  prendre  hauteur  par  suite  des  brouillards 
intenses  qui  régnent  fréquemment  dans  ces  régions ,  sont  obligés 
de  plier  toutes  leurs  voiles  et  mettre  en  panne  la  nuit. 

Aussi,  sur  aucun  autre  point  peut-être  de  notre  vaste  monde, 
la  vue  de  la  terre  n'est-elle  plus  ardemment  désirée  ;  nulle  autre 
part,  la  vigie  qui  la  signale  la  première  n'est  plus  généreusement 
récompensée. 

Mais  revenons  à  V Éléphant;  la  plupart  de  ses  voiles  étaien! 
carguées,  bien  que  le  vent  nous  fût  favorable,  lorsque  le  2  juin, 
vers  neuf  heures  du  matin,  un  mousse  fil  entendre  ,  du  haut  de  la 
hune  du  grand  mât  où  il  avait  grimpé ,  ce  mot  si  vivement  attendu  : 

—  Terre! 

Le  ciel  était  si  pur;  l'air  qui  nous  entourait  si  transparent, 
que  presque  aussitôt  nous  distinguâmes  à  l'œil  nu  les  côtes 
rocheuses  de  bile. 

Un  soupir  de  soulagement  suivi  d'une  exclamation  de  joie 
s'échappa  de  toutes  les  poitrines. 

Depuis  vingt-neuf  jours  nous  n'avions  vu  que  le  ciel  et  l'eau  . 
et  quelque  grandeur  majestueuse  qu'il  y  ail  (Luis  ce  spectacle, 
la   terre,    alors   même  qu'elle  se  présentait  à  nous  sous  son 
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aspect  le  plus  sombre,  le  plus  déchiré,  le  plus  stérile,  dous 
semblait  un  paradis. 

Y. h-  rangeâmes  Terre-Neuve  à  droite  el  dous  arrivâmes  le 
surlendemain  vis-à-vis  *1<'  Vile  aux  Oiseaux. 

On  désigne  sous  ce  uom  deux  rochers  qui,  émergeanl  des 
flots  à  une  hauteur  à  peu  près  égale,  sonl  couverts  d'une  in- 
nombrable quantité  de  goélands. 

La  blancheur  de  ces  oiseaux,  leur  vol  léger  et  rapide  sem- 
blent secouer  dans  l'air  de  fantastiques  ondes  de  duvet  de  cygne. 

Nous  dous  amusâmes  a  tirer  sur  eux  deux  coups  de  canon 
qui  en  abattirent  une  multitude. 

Bientôt  après  nous  entrions  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  el 
deux  jours  plus  ferd  dous  arrivions,  après  la  plus  favorable  des 
traversées,  à  l'embouchure  du  fleuve  du  même  nom  (1). 

Le  Saint-Laurent  est  un  des  plus  beaux  fleuves  du  monde, 
eten  ma  qualité  de  Parisien,  je  lus  humilié  pour  la  Seine  quand 
la  pensée  nu'  vinl  d'établir  eniir  elle  et  lui  une  comparaison. 

Il  fsi  vrai  que  la  Seine,  s'il  faut  en  croire  quelques  savants, 
a  jadis  occupé  presque  toute  la  largeur  de  la  plaine  de  Saint- 
Denis  et  «  1 1 1  bassin  de  Paris. 

Quoi  qu'il  en  soit,  qu'on  se  figure  un  cours  «l'eau  mesurant 
deux  cents  brasses  de  profondeur,  vingt-cinq  ou  trente  lieues  de 
largeuràson  embouchure,  el  remontanl  en  se  rétrécissant  insen- 
siblement jusqu'à  la  région  des  lacs  ou  on  prétend  qu'il  prend 
sa  source. 

Le  flux  j  monte  jusqu'à  Québec  situé  à  environ  cenl  cinquante 
lieues  de  l'embouchure,  et  là  le  fleuve  continue  encore  à  être 
navigable  pour  les  gros  aavires  jusqu'à  la  rivière  de  Jacques 
Cartier  (2),  située  à  une  quinzaine  ne  lieues  au-dessus  de  Québec. 

(Il  Le  nom  île  Saint-Laurent  ,  qui  devait  plus  tard  l'étendre  au  golfe  lui-mime, 
fui  donné  e  la  grande  rivière  du  Canada,  parce  que  ce  fut  le  jour  de  la  fête  de 
l'illustre  martyr,  que  Jacques  Cartier  et  sa  flottille  reconnurent  son  embouchure. 

i  nom  a  été  donné  a  cet  afiluent  du  Saint-Laurent,  parce  que,  dans  son  pre- 
mier voyage,  Jacques  Cartier  y  fit  naufrage  et  dut  y  hiverner  par  une  température 
des  plus  rigoureuses. 


IV 


Naufrage   de  l'Eléphant.  —  Mœurs   canadiennes. 


Le  15  juin  nous  trouva  déjà  très  avancés  dans  notre  navi- 
gation fluviale. 

Nous  ne  marchions  cependant  qu'avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions et  ayant  toujours  la  sonde  en  main,  à  cause  des 
rochers  cpii  encombrent  le  lit  de  la  rivière. 

A  droite  et  à  gauche,  de  hautes  montagnes  toutes  couvertes 
d'arbres  magnifiques  récréaient  la  vue;  mais  nous  n'avions 
encore  aperçu  aucun  être  humain  lorsqu'à  la  hauteur  de  Vile 
Rouge  et  presque  vis-à-vis  de  la  rivière  du  Loup,  deux  canots 
montés  par  des  Algonquins  se  détachèrent  de  la  rive. 

C'étaient  les  premiers  sauvages  que  je  voyais,  et  je  ne  pouvais 
assez  admirer  l'agilité  et  la  hardiesse  avec  lesquelles  ils  nageaient 
sur  ces  flots  grondants  dans  leurs  légers  esquifs. 

L'arrivée  de  notre  navire  étant  signalée,  ces  Indiens  nous 
guettaient  depuis  quelque  temps  afin  d'être  les  premiers  à 
saluer  «  le  vaisseau  du  roi  leur  grand  père,  »  et  aussi  dans  le 
dessein  plus  pratique  de  retirer  quelque  profit  des  présents  qa  ils 
nous  offriraient. 

Ces  présents  consistaient  eu  perdrix ,  daims  et  autre  gibier 
dont  je  ne  connaissais  pas  le  nom. 

Mgr  de  Samos,  en  soutane  violette  et  sa  croix  pastorale  sus- 
pendue siul.'i  poitrine,  leur  donna  d'abord  sa  bénédiction,  qu'ils 
reçurenl  à  genoux  el  avec  les  marques  du  plus  grand  respect. 

Un  leur  distribua  ensuite,  à  leur  grande  joie,  des  pois,  des 
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viandes  Balées*,  quelques-unes  de  ces  verroteries  qu  ils  appellent 
rassades  et  deux  on  trois  couvertures. 

Quand  leurs  transports  se  furent  an  peu  calmés,  ils  nous 
quittèrent,  emmenant  dans  on  de  leurs  canota  le  P.  Luc,  de 
l'ordre  des  Récollets  Canadiens,  qui  se  proposait  de  qous  pré- 
céder ainsi  à  Québec  afin  d'y  annoncer  notre  arrivée. 

A  mesure  que  nous  avancions,  notre  marche  déjà  si  lente  se 
ralentissait  encore.  Nous  dépassâmes,  toujours  sondant,  l'Ile 
aux  Lièvres  et  l'Ile  aux  Cendres,  el  nous  arrivâmes  ainsi  à  seize 
mi  dix-sept  lieues  en  aval  île  Québec. 

Pour  nous,  qui  venions  de  si  loin,  c'était  toucher  au  port,  cl 
il  nous  sembla  à  ions  que  l'heure  îles  précautions  était  passée. 

Aussi  liien,  jusqu'à  quel  point  ces  précautions  avaient-elles  été 
utiles,  puisqu'aucun  danger  sérieux  n'avait  paru  les  justifier? 

Tel  était  le  raisonnement  universel,  raisonnement  auquel 
M.  de  Vaudreuil  dut  se  rendre,  lorsque  le  soir  venu  on  lui  fil 
observer  que  jeter  l'ancre  pour  la  nuil  si  près  de  Québec  serait 
prolonger  à  plaisir  une  impatience  que  chacun  partageait. 

La  nuit  s'annonçait  belle,  des  milliers  d'étoiles  s'allumaient 
lentement  dans  un  ciel  d'un  bleu  sombre,  et  la  lune  ne  devait  pas 

larder  à  se  lever. 

Nuire  prudent  commandant  ne  se  rendit  qu'à  regret  à  des  ins- 
tallées qu'appuyèrent  trop  vivement  .Mgr  deSamos  et  M.  Hocquart 

pour  qu'il  put  refuser  d'y  céder. 
L'ancre  ne  fut  point  jetée  el  nous  continuâmes  notre  route. 
Vers   le  milieu  de   la    nuit,    un    coup  île  vent  nous  surprit  à 

l'improviste.  Les  officiers  île  quart  avaient  à  peine  eu  le  temps 

de  donner  les  Ordres  uéressaires  et  île  l'aire  prévenir  M.   de  \  au- 

dreuil  qu'une  secousse  épouvantable  nous  précipita  de  nos 
hamacs  el  qous  lit  accourir  sur  le  pont. 

L'Eléphant  vcnail  de  donner  contre  un  rocher  à  fleur  d  eau. 

Il  continua  sa  route,  cependant,  le  vaillant  navire,  mais  en  se 
heurtant  chaque  fois  qu'il  se  relevai!  à  l'implacable  banc  qui , 
évidemment,  se  dirigeail  juste  dans  le  même  sens  que  nous. 

Ces  bonds  successifs  durant  l'espace  de  plus  de  trente  toises 


•ii  LE    CANADA 

(environ  soixante  mètres)  portèrent  la  terreur  dans  les  cœurs  des 
plus  intrépides. 

Il  n'y  eut  cependant  à  bord  ni  désordre  ni  hésitation. 

Jamais  la  voix  des  officiers  n'avait  été  plus  ferme  et  plus 
vibrante  en  commandant  les  manœuvres;  jamais  l'équipage 
n'avait  obéi  avec  plus  d'ensemble  et  de  précision. 

Deux  ancres  furent  jetées  l'une  après  l'autre;  ce  devait  être 
le  salut  ou  la  perte  définitive  du  navire. 

L'Eléphant  ne  devait  pas  être  sauvé;  il  fila  sur  ses  câbles,  et 
poussé  par  l'impulsion  même  qui  eut  dû  arrêter  sa  marche,  il 
alla  s'abattre  lourdement  sur  le  rocher  qui  formait  la  pointe  du 
chenal ,  entre  le  cap  Brûlé  et  le  cap  Tourmente. 

Quand  la  marée  commença  à  baisser,  nous  reconnûmes  que 
l'Eléphant  était  couché  sur  le  coté  dans  une  situation  qu'il 
n'était  pas  possible  de  relever  du  moins  pour  le  moment. 

Notre  situation  était  des  plus  graves. 

On  tira  quelques  coups  de  canon,  qui  ne  semblèrent  pas  d'abord 
avoir  été  entendus. 

Cependant,  au  point  du  jour,  une  des  vigies  signala  une  barque 
descendant  le  fleuve. 

Cette  barque  nous  amenait  M.  de  la  Gorgendièrc ,  pilote  du 
roi  et  pensionné  par  le  gouvernement  de  la  métropole  pour  aller 
tous  les  ans  au-devant  du  navire  de  Sa  Majesté. 

Soit  que  cette  fois  l'Eléphant  fut  en  avance ,  soit  que  le  pilote 
fut  en  retard,  il  n'arrivait  pas  assez  tôt  pour  prévenir  le  malheur 
qui  nous  avait  frappés. 

Il  avait  entendu  notre  canon,  nous  avoua-l-il;  mais  ne  se 
doutant  pas  que  le  signal  d'alarme  vinl  de  l'Eléphant,  il  n'avait 
pas  cru  devoir  risquer  sa  barque  et  son  équipage  avant  le  lever 
de  l'aurore. 

Je  ne  sais  trop  comment  une  cour  martiale  eût  jugé  cette 
prudence;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  plus  de  cent  cinquante 
personnes  avaient  failli  périr  faute  de  secours. 

Que  notre  navire  eût  seulemenl  avancé  bu  dérivé  de  deux  toises, 
ri  c'en  était  fait  de  nous. 
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Le  canol  el  U  chaloupe,  dans  les  meilleures  coixlitii >us  pos- 
sibles, n'auraient  pu  sauver  quarante  personnes. 

Quand  M.  de  la  Gorgendière  arriva,  la  marée  était  assez  basse 
pour  cous  permettre  de  circuler  à  peu  près  à  pieds  secs  autour  de 
/  Eléphant  gui,  parla  suite  el  lorsque  soo  chargemenl  en  eul  été 
e  devé .  fut  brisé  sur  place. 

<*n  parvint  ainsi  à  en  retirer,  pour  les  utiliser,  les  principaux 
matériaux. 

Telle  lui  la  lin  de  ce  célèbre  vaisseau  du  roi,  qui  avail  fait 
déjà  une  douzaine  de  fois  le  voyage  annuel  de  la  Rochelle  au 
Canada. 

Chacun  perdit  dans  ce  naufrage.  La  vague  abîma  el  emporta 
beaucoup  d'objets;  d'autres  furent  brisés,  déchirés,  perdus  pen- 
dant le  sauvetage,  el  enfin,  vérité  triste  à  dire,  le  vol,  branchons 
le  mot,  le  pillage  se  mil  de  la  partie,  en  dépit  de  la  surveillance 
des  officiers  el  de  la  sévérité  de  la  discipline. 

Vers  huit  heures  ilu  matin,  on  débarqua  tous  les  hommes 
dont  les  services  étaient  inutiles,  el  nous  fumes  du  nombre. 

Non  seulement  nous  nous  trouvions  à  douze  lieues  de  Québec, 
mais  avanl  'I  arriver  aux  villages  ou  plutôt  à  la  suite  d'habitations 
charmantes  qui,  se  succédant  sur  la  rive  du  fleuve,  forment  à  cette 
ville  comme  une  magnifique  avenue,  nous  devions  parcourir 
quatre  lieues  à  travers  un  pays  complètement  désert  et  hérissé  de 
rochers  el  de  fondrières  que,  tour  à  tour,  nous  devions  escalader 
en  nous  déchirant  les  mains  et  les  vêtements,  ou  traverser  avec  de 
l'eau  vaseuse  jusqu'aux  genoux,  quelquefois  même  jusqu'à  la 
ceinture. 

En  dépit  des  fatigues,  des  misères,  ries  souffrances  de  celle 
rude  marche,  le  Canada,  des  ce  premier  moment,  m'inspira  cet 
intérêt  sympathique  que  tous  les  Français  qui  y  débarquent 
éprouvenl .   m'a-t-on  assuré. 

Jeune,  courageux,  alerte,  je  me  tarai  d'affaires  sans  trop 
d'encombre. 

Je  fus  le  premier  à  atteindre  un  des  points  culminants  de  la 
chaîne  de  rochers  qui,  en  cet  endroit,  enserre  le  fleuve. 
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De  là  je  pus  me  rendre  compte  des  difficultés  que  j'avais 
rencontrées  et  de  celles  qui  me  restaient  à  vaincre. 

Le  temps  était  admirablement  clair,  l'air  pur  et  vif  et ,  en 
dépit  des  rayons  brûlants  du  soleil,  je  me  serais  trouvé  à  ravir  sur 
cette  plate-forme ,  si  je  n'y  avais  été  entouré  des  êtres  les  plus 
insupportables  du  monde. 

Je  veux  parler  de  ces  terribles  maringouins ,  dont  leurs  con- 
génères ,  nos  «  cousins  »  de  France ,  ne  peuvent  donner  une  idée. 

Non  seulement ,  en  effet ,  les  moucherons  américains  sont  plus 
âpres,  plus  tenaces,  plus  venimeux  que  ceux  d'Europe,  mais 
leur  nombre  est  incomparablement  plus  grand. 

Ils  formaient  autour  de  moi  une  espèce  de  nuage ,  et  tous  mes 
efforts  ne  pouvaient  les  disperser. 

En  vain  j'agitais  de  longues  branches  d'arbres,  en  vain  je 
m'enveloppais  le  cou  et  la  tête  de  ma  cravate;  ils  défiaient  tout, 
perçaient,  pénétraient  partout. 

Je  me  sentais  devenir  fou,  et  je  comprenais  les  tortures  des 
malheureux  auxquels  la  picure  de  la  tarentelle  communique 
une  sorte  de  danse  de  Saint-Guy. 

Je  sus  plus  tard  que ,  pour  se  préserver  de  ce  cruel  fléau ,  les 
sauvages  ont  coutume  d'allumer  de  grands  feux,  bien  que  la 
graisse  dont  ils  se  frottent  fortement  le  corps  ait  la  vertu  de  tenir 
les  maringouins  en  respect. 

Je  fis  usage ,  dans  la  suite ,  des  deux  moyens  qui ,  tous  deux , 
me  réussirent. 

Cependant  le  gros  de  la  troupe  était  arrivé  au  pied  du  rocher, 
et  c'était  vraiment  un  spectacle  navrant  que  celui  de  ces  hommes, 
aux  aspects  si  divers  et  aux  habitudes  plus  différentes  encore , 
prêtres,  religieux,  soldats,  marins,  que  la  faim,  la  soif,  l'in- 
quiétude, bien  plus  que  la  véritable  fatigue,  -semblaient  prêtes  à 
anéantir. 

Je  les  appelai  de  toutes  mes  forces;  mais  soit  qu'ils  ne 
m'entendissenl  pas,  soit  que  le  courage  leur  manquât  pour  es- 
calader  le  rocher,  ils  continuèrent  péniblement  leur  route  dans 
la  ravine  marécageuse. 
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Quatre  (Je  mes  camarades,  qui  marchaient  on  peu  en  an 
aperçurenl  seuls  meS  signaux  et  vinrent  me  rejoindre, 

Après  quelques  moments  de  repos,  qous  tînmes  conseil. 

Le  plus  pressé  était  de  nous  procurer  des  vivres,  que  les  boi 
.seuls  semblaient  devoir  uous  offrir. 

Notre  direction  était  donc  toute  tracée  :  nous  éloigner  des  rives 
du  fleuve  et  gagner  la  zone  des  forêts. 

Une  carte  du  pays  que  j'avais  longuement  étudié  à  bord  ne  me 
ii  aucun  doute  d'ailleurs  sur  ce  fait  important  :  en  nous 
rapprochant  t\<>>  bols,  nous  coupions  au  plus  court  pour  arriver 
aux  habitations, 

I  n  petit  sentier  assez  praticable  nous  conduisit  à  un  chemin 
entièrement  frayé. 

Ce  chemin  avait  été  suivi  peu  auparavant  par  des  sauvages, 
ainsi  que  nous  l'apprit  un  chou  resté  par  terre  et  encore 
frais  cueilli. 

II  faudrait  avoir  expérimenté  de  quelle  avidité  la  faim  peut 
rendre  l'homme  capable  pour  comprendre  avec  quel  empres- 
sement nous  nous  jetâmes  sur  ce  malheureux  chou  dont  nous 
ne  laissâmes  que  le  trognon. 

Encore  ce  reste,  que  nus  estomacs  à  demi  satisfaits  dédai- 
gnèrent ,  ne  fut-il  pas  perdu. 

Une  petite  troupe  des  nôtres  qui  vinrent  après  nous  n'en 
laissèrent  pas  une  parcelle. 

Vers  cinq  heures,  nous  arrivâmes  affamés  el  exténués  à  une 
habitation. 

Nous  avions  employé  huit  heures  à  franchir  l'espace  de  quatre 

lieues. 

Mais  quelles  heures!  Et  par  quels  chemins I 

Toutefois,  si  la  route  avait  été  rude,  et  grandes  les  souffrances, 
l'accueil  que  nous  reçûmes  nous  les  eut  bientôt  fait  oublier. 

L'habitation  appartenait^  MM.  du  séminaire  de  Saint-Sulpice ; 
elle  était  belle  el  spacieuse,  admirablement  dirigée  et  appro- 
visionnée. 

Des  ordres  avaient  déjà  été  envoyés  par  le  gouverneur  pour 
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que  les  naufragés  qui  y  réclameraient  asile  y  fussent  reçus  et 
secourus. 

Cet  ordre,  du  reste,  était  superflu  ;  les  habitudes  d'hospitalité  de 
la  colonie ,  celles  en  particulier  des  prêtres  de  Sainl-Sulpice 
eussent  suffi  à  nous  y  assurer  la  plus  cordiale  et  la  plus  plan- 
tureuse réception. 

Dans  la  partie  déjà  colonisée  de  la  Nouvelle-France ,  les  mai- 
sons sont  généralement  bâties,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  déjà 
dit,   de  distance  en  distance  le  long  du  Saint-Laurent. 

Il  y  a  cependant  un  certain  nombre  de  villages  construits  à 
une  certaine  distance  à  l'intérieur  des  terres,  et  même  en  pleine 
forêt  qui  servent  de  centres  à  des  défrichements  plus  ou  moins 
considérables. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  prendre  ce  mot  village  dans  le  sens  où 
on  l'emploie  en  Europe. 

Us  ne  sont  pas  formés  par  des  agglomérations  de  maisons,  mais 
par  des  groupes,  d'espèces  de  domaines  d'une  assez  vaste  étendue 
pour  qu'on  ne  puisse  guère  aller  d'une  maison  à  l'autre  qu'à 
cheval  en  été ,  ou  en  traîneau  l'hiver. 

J'ai  reconnu  par  la  suite,  mais  je  liens  à  le  dire  immédiatement, 
(pic  les  Canadiens  sont  bons,  affables,  laborieux,  et  qu'il  ne 
se  produit  presque  jamais  de  querelles  parmi  eux. 

Par  suite,  assure-t-on,  de  la  rigueur  mais  en  même  temps 
de  la  salubrité  de  la  température,  les  maladies  y  sont  rares 
et  les  habitants  parviennent  à  un  âge  avancé. 

Pour  ma  part,  j'y  ai  vu  une  quantité  de  vieillards  fort  droits 
et  sans  aucune  infirmité. 

Que  de  fois,  en  parcourant  leurs  habitations,  ne  me  suis-je 
pas  cru  transporté  aux  premiers  âges  du  monde  ,  au  temps  de 
ces  patriarches  qui  ne  connaissaient  qu'une  seule  occupation  digne 
de  l'homme  :  l'agriculture  I 

Les  Canadiens  leur  sont  comparables  sous  beaucoup  de  rap- 
ports. On  leur  reproche,  il  est  vrai,  d'être  intéressés,  mais  j'ai  pu 
m'assurer  que  celle  économie,  1res  visible  en  certaines  choses , 
résulte  chez  eux    de    l'esprit   d'ordre,   du   désir    de    ne    laisser 
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perdre  aucun  des  dons  de  la  nature,  bien  plus  que  de  la  p 
il  .iiii.i 

Il  esl  reconnu,  en  effet,  qu'ils  attachenl  peu  de   prii  aux 
richesses  en  elles-mêmes,  el  que  leur  ambition  se  borne  géné- 
ralement à    vivre  honnêtement  comme  ont  vécu  leurs  pères, 
•  •  soucier  de  rien  changer  à  leurs  habitudes  de  simplicité 
et   de  travail. 

Ils  ont  des  manières  d'agir  >i  douces,  si  engageantes,  si 
courtoises,  surtout  avec  1rs  Français  qui  viennent  de  France, 
que  ce  n'esl  qu'avec  regret  qu'ils  peuvent  quitter  leur  conversation. 

Ils  sont  si  charmés  de  nous  entendre  parler  de  la  mère-patrie 
qu'un  Français  peut  aller,  avec  tout  l'agrément  possible  et  sans 
argent,  depuis  Québec  jusqu'à  Montréal,  sans  avoir  à  formuler 
aucune  demande  toujours  froissante  pour  l'amour-propre. 

On  ira  au-devant  de  tous  ses  besoins,  on  ne  lui  laissera  rien 
li  désirer,  ci  s'il  veul  exprimer  un  remerciement,  grand  sera 
l'étonnement ,  car,  dans  l'esprit  de  ces  braves  gens,  ce  sont  eux 
qui  sonl  les  obligés. 

El  encore,  un  Français,  dans  la  situation  que  je  viens  île 
dire,  si  pour  aller  de  Québec  à  Montréal,  ne  voulait  pas  mettre 

des    is.   peut-être  îles  années   [mur  parcourir   les  soixante 

lieues  qui  séparent  ces  deux  villes,  aurail  à  se  tenir  en  garde 
contre  les  instances  qui  lui  seraient  faites  :  chacun  île  ses 
hôtes  'le  passage  étant  assurément  désireux  île  le  garder  chez  lui 

toute   une   saisnii. 

Telles  sonl  les  qualités  île  cœur  et  d'esprit  des  Canadiens.  Quant 

à  celles  du  corps,  ils  sonl  forts,  robustes  et  adroits. 

On  les  voit  s'appliquer  aux  me s  exercices  que  les  sauvages. 

Comme  ceux-ci,  ils  savent  canoter,  courir,  sauter  et  aller  en 
raquettes. 

Mais  s'ils  surpassent  les  Indiens  sous  le  rapport  <\r<  nio'iirs  et 
de  tout  ce  qui  a  liesoin  des  secours  de  l'intelligence,  la  nature  en 

a  dédommagé  par  avance  ceux-ci  eu  leur  accordant  plus  d'agilité, 
plus  de  résistance  à  la  fatigue,  plus  de  subtilité  dans  l'usage 

de  certains  sens,  tels  que  la  vue  et  l'ouïe. 
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Nos  Canadiens  ont  apporté  de  la  mère-patrie  et  conservé 
l'amour  du  chez  soi,  et  les  habitudes  communicatives,  bien  qu'un 
peu  casanières,  des  habitants  de  nos  campagnes  bretonnes  et 
normandes,  classe  de  la  société  parmi  laquelle  on  sait  que  les 
premiers  colons  se  sont  recrutés. 

Il  existe  cependant  parmi  eux  une  fraction  de  population  dont 
les  mœurs  sont  toutes  différentes. 

Je  veux  parler  de  ces  célèbres  coureurs  de  bois  qui  passent  les 
uns  une  moitié,  les  autres  les  deux  tiers  de  l'année  à  courir  les 
forêts  comme  de  vrais  sauvages,  n'ayant  pour  tout  bagage  qu'un 
fusil,  beaucoup  de  poudre  et  de  plomb,  une  hache ,  un  couteau, 
quelques  engins  dépêche,  et  qui,  partis  de  Montréal  ou  de  Québec 
avec  ces  minutions,  y  reviennent  quand  elles  sont  épuisées  pour 
troquer  les  pelleteries  qu'ils  ont  recueillies,  contre  de  nouvelles 
munitions  d'abord,  et  le  surplus  contre  de  l'argent  que,  à  l'instar 
des  marins  à  terre,  ils  dépensent  d'ordinaire  dans  de  regrettables 
orgies. 

Ces  demi-sauvages  qui,  pour  la  plupart,  ont  pris  les  défauts  des 
deux  races  entre  lesquelles  ils  vivent  sans  avoir  retenu  aucune  de 
leurs  qualités,  sont  en  assez  petit  nombre  pour  qu'ils  ne  soient 
pas  à  'craindre  que  leurs  mœurs  influent  sur  celles  des  Canadiens 
en  général. 

Ceux-ci,  qui  sont  et  resteront,  je  l'espère,  essentiellement 
cultivateurs  ou  du  moins  occupés  d'agriculture,  se  distinguent 
par  un  costume  à  peu  près  uniforme,  qu'ils  ont  eu  le  bon  esprit 
d'approprier  et  au  climat  du  pays  et  à  leurs  occupations  jour- 
nalières. 

Ils  portent  un  capot  (1),  maintenu,  croisé  sur  la  poitrine  par  une 
ceinture  de  cuir  agrémentée  de  piquants  de  porc-épic;  ils  ont 
emprunté  aux  sauvages  non  seulement  cette  ceinture  mais  encore 
les  mocassins  qui  leur  servent  de  chaussures. 

Or,  chacun  fabriquant  soi-même  ses  chaussures,  l'état  de  cor- 
donnier est  devenu   inutile  chez  eux,  sauf,  cependant,  dans  les 

(I)  Sorte   de   longue   redingote,  te  nom   de  capot  est  encore  employé  au  Canada 
pour  designer  le  vêtement  masculin  principal,  habit,  januette,  paletot,  etc. 
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villes .  mi  le  costume,  de  même  que  les  habitudes  el  les  besoins  de 
la  vie .  se  règlenl  autant  que  possible  sur  tes  modes  de  France. 

Il  suffit,  pour  se  (aire  des  mœassins  superbes,  de  se  procurer  — 
el  un  coup  de  fusil  suflii  à  ce  soin  —  de  se  procurer,  dis-je.  une 
peau  de  chevreuil  ou  de  loup  marin. 

On  la  fronce  par  un  bout,  de  sorte  qu'elle  représente  assez  bien 
la  forme  des  doigts  de  pied;  on  assujetti!  cette  partie  froncée  à 
uni'  languette  de  cuir.  On  reprend  ensuite  tous  les  plis  avec  des 
courroies  également  en  cuir,  qu'on  passe  dans  des  trous  percés  de 
distance  en  distance .  el  que  quelques  personne  lient  par  derrière 
au-dessus  du  talon  après  les  avoir  croisées  sur  le  cou-de- 
pied. 

D'autres  personnes  les  lient  comme  on  ferail  en  France  pour 
des  souliers  qui  n'auraienl  pas  de  boucles  (sur  le  pied). 

Pendant  l'hiver,  el  par  rapport  à  la  neige,  on  taille  les  mo- 
ins  de  manière  à  les  faire  monter  jusqu'à  mi-jambe. 

Les  sauvages  ornent  ces  moccassins4e  piquants  de  porc-épic 
ou  de  grains  de  rassades,  de  manière  a  leur  donner  un  très  joli 

aspect. 

J'en  ai  vu  qui  m'ont  lait  souvenir  des  chaussures  que  les 
peintres  attribuent  aux  héros  de  l'ancienne  Grèce,  mu  aux  gens  de 
guerre  de  la  milice  romaine. 

....  Mais  revenons  aux  mœurs  des  habitants  :  il  ne  faudrait 
pas  croire ,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  que  les  Canadiens 
n'aient  que  des  vertus. 

Ou   est  le    peuple,    où  est  l'individu  même  qui   n'ait  ses 

défauts  ? 

Ceux   îles  Canadiens    sont    heureusement   neutralisés  par  leur 

manière   de   vivre   et  surtout    par  leur  sincère  et  ardente  foi 
religieuse. 
Ce  sont  un  certain  penchant  à  la  bonne  chère  et  en  particulier 

aux  boissons  l'ermenlées  ;  de  plus,  un  irrésistible  attrait  à  parler 
de  leur  courage,  de  leurs  forces,  de  leur-  prouesses  qui,  s  ils  n'y 

prenaient  garde,  pourraient  dégénérer  en  rodomontade;  enfin,  on 
les  voit  a\ec  regret  céder  trop  souvent  à  l'esprit  de  vengeance,  qui 
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a  été  développé  chez  eux,  croyons-nous,  par  le  contact  des  sau- 
vages dont  cet  esprit  est  un  des  traits  de  caractère ,  et  peut-être 
même  le  trait  de  caractère  le  plus  distinctif. 

On  le  voit,  s'il  y  a  des  ombres  au  tableau,  ces  ombres  sont 
relativement  légères,  et  d'ailleurs,  le  sentiment  chrétien  et  l'amour, 
le  respect  du  nom  Français  qu'ils  ont  juré  d'attacher  insépara- 
blement à  celui  de  Canadien,  ne  leur  permettra  jamais,  s'il  plaît 
h  Dieu ,  de  s'épaissir. 


Arrivée  à  Québec.  —  Description  de  cette  ville.  —  Usage 
des  raquettes  pour    marcher  sur  la  neige. 


Le  18  juin ,  j'arrivai  à  Québec. 

Notre  oaufrage  nous  avait  dispersés,  et  eomme nous  n'étions 
pas  excessivement  pressés  de  faire  connaissance  avec  la  vie  à 
laquelle  dous  destinail  notre  titre  de  Lettres  de  cachet,  nous  ne 
mîmes  pas  autant  d'empressement  que  nous  l'aurions  pu  à  nous 
retrouver  les  uns  les  autres* 

L'autorité  supérieure  dut  prendre  à  cel  égard  des  mesures 
sévères  :  ce  ne  lui  pas  sans  peine  cependanl  qu'on  parvint  à 
nous  réunir  pour  nous  présenter  au  marquis  de  Beauhamais, 
gouverneur  général  delà  Nouvelle-France. 

Je  n'avais  pas  attendu  ce  moment  pour  aller  lui  offrir  mes 
hommages.  Fort  de  mon  innocence,  et  convaincu  que,  dans  mon 
attitude,  dans  mes  paroles,  dans  tout  mon  extérieur,  en  un  mol, 
un  homme  de  sou  expérience  n'aurait  pas  de  peine  à  trouver  ta 
preuve  de  mes  habitudes  honnêtes  et  de  mes  mœurs  bien  réglées, 
j'avais  l'ail  appel  à  son  esprit  de  justice  bien  connu. 

Cette  démarche  privée  ne  me  dispensa  point  d'assister  à  la 
présentation  officielle. 

Nous  craignions  par-dessus  tout  d'être  engagés  de  force  dans 
la  milice;  il  n'en  lui  rien.  Le  gouverneur,  qui  nous  reçut,  axant 
auprès  de  lui  MgrDosquet,  M.  Ilocquart  et  une  dizaine  de  hauts 
fonctionnaires  de  la  colonie,  se  borna  à  nous  adresser  un  petit 
discours    dont  la   finale   fut    qu'il   comptait  sur  nos  sentiments 
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d'honneur  et  sur  notre  désir  de  justifier  aux  yeux  des  habitants 
de  la  colonie  le  respect  que  leur  inspirait  le  titre  de  Français, 
pour  ne  le  point  faire  repentir  de  l'indulgence  avec  laquelle  il 
avait  résolu  de  nous  traiter. 

Jamais  mon  cœur  n'a  battu  plus  fort  que  pendant  les  quelques 
secondes  de  silence  qui  suivirent  ces  paroles. 

En  quoi  allait  consister  «  cette  indulgence?  » 

La  sentence  dépassa  toutes  nos  espérances  :  nous  fûmes  libres 
de  vivre  et  d'agir  comme  bon  nous  semblerait. 

En  fait,  nous  avions  gagné,  à  notre  lettre  de  cachet,  l'avantage 
de  faire  la  traversée  de  France  en  Canada  sur  le  vaisseau  du  roi, 
sans  bourse  délier. 

Sur  dix-huit  jeunes  gens  que  nous  étions,  deux  seulement,  ne 
sachant  que  faire  pour  gagner  leur  vie,  s'enrôlèrent. 

On  ne  nous  pressa  .point  d'ailleurs  de  prendre  ce  parti. 

À  vrai  dire,  si  les  parents  qui  ont  des  fds  contre  lesquels  il  y 
a  lieu  de  réclamer  des  lettres  de  cachet,  sont  bien  aise  de  se 
débarrasser  ainsi  sans  éclat  de  jeunes  débauchés  en  train  de 
déshonorer  leur  nom,  les  gouverneurs  de  nos  colonies  sont  très 
embarrassés  de  les  recevoir. 

Ils  ne  peuvent  former,  pour  un  si  petit  nombre,  un  corps  disci- 
plinaire, encore  bien  moins  s'embarrasser  d'une  maison  de 
correction  ;  et  quant  à  les  enrôler  de  force,  comme  nous  l'avions 
craint,  ils  s'en  gardent  bien. 

Ce  serait  un  triste  noyau  à  former  dans  la  petite  armée  colo- 
niale; et  puis  quel  fonds  faire  sur  des  hommes  sans  mœurs?... 

On  sait  d'avance  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  déserter  si 
l'occasion  s'en  présente. 

Et  s'ils  désertent  et  qu'on  les  reprenne,  le  mal  est  pis  encore  : 
les  conseils  de  guerre  ne  leur  infligeant  jamais  qu'une  peine 
dérisoire,  parce  que  ses  membres  estiment  que  ces  malheureux 
sont  assez  punis  par  leur  exil. 

Les  chevaliers  et  nos  autres  compagnons  choisirent  la  vie  la 
plus  facile  pour  les  jeunes  gens  qui,  par  lettre  de  cachel  ou  par 
leur  propre  volonté,  apportent  au  Canada  le  funeste  exemple  de 
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leurs  déréglementa  :  il-  se  dispersèrent  dans  les  différents 
petits  centres  de  population  qui  n'avaient  pas  encore  d'écoles 
pour  y  eu  ouvrir  âne. 

Ces  écoles  sont  plus  ou  moins  fréquentées,  mais  les  maîtres 
qui  les  dirigent,  toufinconnus  qu'ils  soienl  el  tout  indignes  qu'ils 
puissent  être,  y  sont  aussitôt  introduits  et  accueillis  dans  toutes  les 
familles. 

J'eusse  été  peut-être  le  seul  qui  n'eût  pas  abusé  de  cette  con- 
fiance, et  je  fus  justement  celui  qui  ne  la  rechercha  pas. 

Le  st'-i  icnx  de  ma  vie  de  jeune  homme  m'avait  accoutumé  au 
travail,  el  c'étail  un  travail  réel  et  non  un  moyen  d'exploitation 
du  travail  d'autrui  i|ue  je  voulais  me  procurer. 

Je  restai  à  Québec  où,  après  trois  jours  seulement  de  recherches, 
j'eus  la  bonne  fortune  d'être  attaché,  comme  employé,  au  bureau 
du  Castor. 

Malheureusement  ce  n'était  qu'un  emploi  temporaire,  ce  bureau 
n'existanl  que  le  temps  employé  par  les  navires  en  rade  à  opérer 
leur  chargement;  je  me  trouvai,  après  six  semaines  d'un  service 
bien  rétribué,  et,  je  le  dis  sans  fausse  modestie,  très  apprécié, 
obligé  de  chercher  un  nouvel  emploi. 

Le  R.  P.  Donatien  «les  Unis ,  commissaire  provincial  des 
Récollets  du  Canada,  à  qui  j'en  aurai  une  éternelle  obligation, 
me  lit  alors  entrer  comme  premier  commis  dans  les  Magasins 
du  roi. 

Qu'il  me  soit  permis  d'interrompre  ici  mon  récit,  pour  dm  mer 
au  lecteur  la  description  de  Québec. 

Cette  ville,  capitale  el  siège  de  l'évêché  de  la  Nouvelle-France, 

est  située  au  ili'.") .")'  de  latitude  septentrionale  et  au  3"07'  de 
longitude. 

Il  me  semlile  prouvé  que  l'étymoiogie  de  son  nom  provient  de 
ce  que  les  Normands,  qui  étaient  avec  Jacques  Cartier  lorsqu'il 
entra  pour  la  première  lois  dans  le  Saint-Laurent,  en  apercevant  au 
bout  de   1  Ile  d'Orléans,  dans  le  sud-ouest,  on  cap  fort  élevé  qui 

avançait  beaucoup  dans  le  lleuve.  s'écrièrent  :    Quel  bec! 

C  est  de  cette  exclamation  que  Ton  lit  plus  tard  Québec. 
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Dans  tous  les  cas,  Moréri  se  trompe  quand  il  avance  dans  son 
dictionnaire  que  celte  ville  se  trouve  ainsi  nommée  de  la  hauteur 
de  la  montagne  qui  la  domine  ,  parce  que,  ajoute-t-il,  les  sauvages 
appellent  Québec  toutes  les  cimes  élevées. 

Le  fait  est  inexact,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer  en  question- 
nant des  Indiens  de  diverses  tribus,  lesquels  se  sont  tous  accordés 
pour  m'affirmer  que  le  nom  de  Québec  était  d'origine  française  et 
n'avait  aucun  sens  dans  leur  langue. 

Québec  parait  beaucoup  plus  éloigné  de  France  aux  navires  qui 
y  arrivent  qu'à  ceux  qui  en  partent. 

La  traversée  des  premiers  dure  ordinairement  sept  à  huit 
semaines.  Les  seconds  ne  mettent  guère  plus  de  trente  ou  quarante 
jours  à  effectuer  le  voyage. 

Cette  différence  tient  à  ce  que  le  vent  dominant,  qui  est  celui 
de  l'ouest,  souffle  en  moyenne  pendant  deux  cent  soixante 
jours,  tandis  que  celui  de  l'est  ne  se  fait  guère  sentir  que  pendant 
une  centaine  de  jours. 

Québec  est  partagé  en  haute  et  basse  ville  ;  tout  le  commerce 
se  fait  dans  la  basse  ville,  à  cause  de  la  proximité  du  port. 

Les  maisons  sont  grandes  et  bien  bâties,  quelques-unes  ont 
trois  étages  ;  mais  leur  aspect  est  triste  à  cause  de  la  couleur  noire 
de  la  pierre  rocheuse  des  bords  du  Saint-Laurent,  qui  sert  à 
les  construire. 

Ces  maisons  sont  groupées  au  pied  d'une  montagne  de  quatre- 
vingts  toises  d'élévation  (environ  50  mètres),  au  sommet  de 
laquelle  est  bâti  le  fort  qui  sert  en  même  temps  de  défense  à  la 
vdle  et  de  résidence  au  gouverneur. 

Le  chemin  qui  met  en  communication  la  haute  et  la  basse 
ville  est  à  rampes  tournantes  ;  les  charrettes  cl  autres  voilures 
ont  néanmoins  grand'peine  à  le  gravir,  par  suite  des  ravins  pro- 
fonds qu'y  creusent  les  pluies  fréquentes  en  ce  climat. 

En  hiver,  toute  communication  serait  interdite  si  les  habitants 
n'avaient  soin  de  mettre  des  grappins  à  la  semelle  de  leurs 
chaussures. 

Le  palais  épiscopal  est  sur  la  côte  ;  c'est  un  petit  bâtiment  en 
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pierre  de  taille,  dont  la  façade  principale  ainsi  <juo  la  chapelle 
•  déni  le  canal. 

maisoni  dé  la  hante  ville,  disséminées  sans  ordre  el  à  dis- 
tances irrégulières,  n'uni  qu'on  étage;  plosiebn  même  l'onl 
i|n  un  rez-de-chaussée. 

Les  bâtiments  le>  plus  considérables  de  cette  partie  de  la  ville 
sont  le  collège  < I » ■  s  Jésuites  elle  séminaire  des  prêtres  deSaint- 
Sulpiee. 

Les  RR.  PP.  Récollets,  avec  lesqoels  j'ai  habité  pendant  près 
d'une  année,  onl  un  très  beau  couvenl  situé  près  du  fort. 

Ils  demeuraieni  autrefois  à  environ  un  quart  de  beue  de  la  ville, 
sur  le  bord  de  la  petite  rivière  de  Saint-Charles;  mais  Mgr  de 
Samt-V.illirr.  dernier  êvêque  de  Québec,  leur  a  échangé  ce  con- 
tent, où  il  a  fondé  un  hôpital  généra]  pour  1rs  pauvres 
malades  :  hôpital  qu'il  a  placé  sous  la  direction  «les  religieuses 
hospitalières  de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 

Ces  dames,  donl  quelques-unes  appartiennent  aux  familles  les 
plus  riches  et  les  plus  distinguées  de  France  fonl  preuve  d'une 
vertu  el  d'une  piété  qui  ne  sauraient  être  surpassées. 

On  les  a  vues,  avec  une  édification  dont  les  fruits  se  feront 
longtemps  sentir  dans  la  colonie,  supporter  avec  une  constance 
aussi  sainte  qu'héroïque,  les  adversités,  les  troubles,  les  chagrins 
qui  ont  suivi  pour  elles  la  porte  de  leur  pieux  fondateur, 
mort  en  odeur  de  Bainteté  et  donl  le  corps  repose  dans  leur 
chapelle. 

Québec  possède  dans  la  ville  même,  un  second  hôpital  desservi 
par  des  Ursulinés. 

La  ville  manque  encore  de  fortifications  et  n'a  pas  de  quai; 
en  somme,  c'est  une  fort  triste  résidence  pour  les  membres  du 
gouvernement  colonial,  lequel  se  compose  d'un  gouverneur, 
d'un  intendant  et  d'un  tribunal  (fil  du  conseil  souverain. 

Ce  c  uisei]  comprend  douze  membres  appartenant  presque  i"us 
au  haut  commerce  de  la  liasse  ville. 

L'intendant  s'attribue  le  droit  de  présider  ce  conseil:  mais  le 
gouverneur  généra]  occupant,  dans  la  salle  de  justice,  un  siège 
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placé  à  semblable  hauteur  et  également  en  face  des  juges,  la  pré- 
sidence semble  au  moins  partagée. 

Chacun  plaidant  sa  cause  soi-même ,  il  n'y  a  ni  avocats  ni 
procureurs,  aussi  les  procès  sont-ils  bien  vite  finis  et  ne  coûtent-ils 
ni  frais,  ni  épices  aux  parties. 

Les  juges,  qui  ne  reçoivent  que  quatre  cents  livres  de  pension 
par  an  ,  sont  dispensés  de  porter  la  robe  et  le  bonnet. 

Outre  ce  tribunal,  il  y  a  encore  un  lieutenant  général,  civil  et 
criminel,  un  procureur  du  roi,  un  grand  prévôt  et  un  grand-maître 
des  eaux  et  forêts. 

Le  froid  est  si  excessif  à  Québec,  que  souvent,  en  allant  des 
Récollets,  où  je  demeurais,  jusqu'à  l'intendance  qui  est  à  une  des 
extrémités  de  la  basse  ville,  j'étais  obligé  d'arracher  presque 
incessamment  les  petits  glaçons  qui  s'attachaient  à  mes  cils  et 
fermaient  mes  paupières. 

Parfois  même  j'étais  obligé  de  me  dispenser  des  devoirs  attachés 
à  ma  charge,  faute  de  pouvoir  faire  le  trajet  sans  risques  sérieux. 

Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  après  certaines  tempêtes  de  neige,  de 
trouver  des  hommes  morts  de  froid  sur  le  chemin  des  côtes. 

La  neige  s'amassant  pendant  trois  mois  de  l'année  à  douze  et 
quinze  pieds  de  hauteur,  les  habitants  des  maisons  situées  à  cer- 
taines expositions  sont  forcés  d'entrer  chez  eux  et  d'en  sortir  par 
les  fenêtres  du  premier  étage ,  les  portes  du  rez-de-chaussée  se 
trouvant,  malgré  tous  les  soins  possibles  de  déblaiement,  presque 
constamment  bloquées  par  les  coups  de  vent  de  bise  qui  y  amon- 
cellent la  neige. 

Pendant  l'été,  les  chaleurs  y  sont  presque  aussi  accablantes  que 
le  froid  y  est  rude  en  hiver. 

Les  orages  y  ont  une  violence  extraordinaire,  et  il  faut —  di- 
sons-le à  leur  louange  —  être  aussi  laborieux  et  persévérants  que 
le  sont  les  Français  pour  pouvoir  tirer  partie  d'une  terre  dont  le 
climat  est  aussi  extrême. 

Cette  partie  septentrionale  de  la  Nouvelle-France  tire  son  nom 
de  ce  que  les  Espagnols,  en  ayant  les  premiers  reconnu  les  côtes 
et  les  montagnes  qu'ils  virent  couvertes  de  terre,  s'en  éloignèrent 
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en  s'écriant  :  Capo  <//  nadoi  (Cap  de  rien  I)  'I  >>h  par  corruption 
Canada. 

Lr^  Français  qui  vinrent  plos  tard  ne  *e  laissèrent  pas  rebuter 
par  lea  apparent 

Ils  v  débarquèrent  et  en  prirenl  possession  une  première  fois 
sous  la  conduite  du  Florentin  Verrezani,  vers  1504. 

Il>  y  revinrent  en  1534  avec  Jacques  Cartier,  qui,  après  avoir 
remonté  une  première  fois  le  Saint-Laurent  jusqu'à  l'emplace- 
ment où  s'est  élevé  depuis  Montréal,  hiverna  l'année  suivante  au 
pied  de  la  montagne  de  Québec. 

Cel  bivernagefut  terrible;  lefroid,  les  privations,  et.  à  leur  suite. 
le  scorbut,  décimèrent  les  équipages  des  trois  navires  qui,  pris 
dans  les  neiges,  couraient  le  risque  d'être  broyés  quand  vint  la 
débâcle. 

Mais  à  côté  de  cette  terrible  défense  de  son  territoire  par  les 
éléments,  le  Canada  possédait  de  si  réelles  richesses,  grâce  à  ses 
pelleteries,  à  ses  bois  magnifiques  et  à  la  fertilité  de  sou  territoire, 
que  la  France  ne  se  découragea  pas. 

Avec  Champlain,  elle  y  fonda  enfin  une  colonie  stable  et  bientôt 
florissante. 

Mais  revenons  à  l'hiver  el  à  la  neige. 

Il  ne  faut  pas  croire,  comme  on  pourrait  le  faire  d'après  ce  que 
j'ai  dit  tout  à  l'heure,  que  les  communications  soient  interrompues 
par  la  rigueur  de  la  saison. 

La  neige,  au  contraire,  offre  un  moyen  facile,  rapide,  de  fran- 
chir en  plaine  de  grandes  distances,  grâce  a  l'usage  îles  traî- 
neaux. 

Ces  traîneaux  sont  généralement  traînés  par  des  chevaux  que. 
l'habitude  semble  avoir  rendus  insensibles  au  froid. 

Une  autre  espèce  de  traîneaux  a,  pour  attelage,  des  dogues 
dressés  à  cet  effet. 

C'est  de  ceux-ci  tjue  se  servent  les  Récollets  lorsqu'ils  vont  à 
leurs  quêtes. 

Ce  double  mode  de  locomotion  est  en  usage  sur  le  fleuve  au—. 
bien  que  sur  la  pleine  terre. 
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La  glace,  en  effet,  atteint  sur  le  Saint-Laurent,  à  la  hauteur  de 
Québec,  jusqu'à  dix  et  douze  pieds  d'épaisseur,  et,  quand  lèvent 
débarrasse  cette  surface  gelée  de  son  tapis  habituel  de  neige,  il 
est  aisé  de  franchir  rapidement  en  traîneau  la  distance  qui  sépare 
Québec  de  Montréal. 

La  neige  elle-même,  sauf  quand  elle  tombe  en  tourbillons 
aveuglants,  n'arrête  pasles  communications,  grâce  au  système  des 
raquettes  imaginées  par  les  Indiens  et  généralement  adoptées  par 
les  colons. 

Ces  raquettes  sont  plus  arrondies  sur  le  devant  qu'à  l'autre 
extrémité  qui  se  termine  un  peu  en  pointe. 

Les  plus  grandes  ont  deux  pieds  et  demi  de  large. 

Le  tour,  qui  est  d'un  bois  durci  au  feu,  est  percé,  dans  sa  cir- 
conférence, comme  les  raquettes  de  nos  jeux  de  paume  auxquelles 
elles  ressemblent ,  excepté  que  les  mailles  en  sont  beaucoup  plus 
serrées  et  que  les  cordes  n'en  sont  point  de  boyaux,  mais  de  peaux 
de  cerf  coupées  en  lanières  fort  minces. 

Pour  maintenir  ces  raquettes,  on  y  fixe  deux  barres  transver- 
salles ,  qui  les  partagent  en  trois  compartiments  dont  celui  du 
milieu  est  le  plus  grand. 

Dans  celui-ci,  du  côté  dont  l'extrémité  est  arrondie,  on  pra- 
tique un  vide  en  forme  d'arc  et  aboutissant  à  la  barre  de  traverse 
dans  lequel  entre  et  s'appuie  la  pointe  du  pied,  sans  porter  sur 
cette  barre  qui  blesserait. 

Aux  deux  bouts  de  cet  arc  sont  percés  deux  petits  trous  pour 
passer  les  courroies  qui,  en  passant  sur  le  pied  et  autour  de  la 
cheville  en  manière  de  cothurnes,  maintiennent  la  raquette  d'a- 
plomb et  solide. 

Ces  cothurnes  sont  disposés  de  façon  à  pouvoir  quitter  la 
raquette  en  la  secouant  simplement  du  pied  el  sans  avoir  à  y  porter 
la  main. 

Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  qu'avec  une  chaussure  de  ce 
genre  on  est  forcé  de  marcher  à  grandes  enjambées,  ce  qui  ne 
laisse  pas  que  d'être  assez  embarrassant  quand  on  n'en  a  pas 
l'habitude. 
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En  ce  qui  me  concerne,  j'ai  do  (aire  on  apprentis 
long  el  auquel  lea  glissades  n'onl  pas  manqué. 

Combien  <  1  «  -  fois  ue  m'est-il  pas  arrivé  <lr  tomber  le  nez  dans 

la  neige,  soil  que  je  a  écartasse  pas  assez  les  jambes  pour  avan- 

qs  que  les  raquettes  se  heurtassent,  soil  qu'étant  fatigué 

je  voulusse  m'arrêler  court,  suit  surtout  qu'en  m'entendant  appeler 

je  lisse  un  mouvement  en  arrière. 

i      chutes  n'étaient  jamais  dangereuses,  mais  elles  m'étaient 
fort  désagréables  parce  qu'elles  prêtaient  à  rire  de  ma  mala- 
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Description  de  Trois-Rivières  et  de  Montréal.  —  Traite 
des  sauvages.  —  Utilité  de  leurs  canots  et  manière 
dont  on  les  fait. 


Le  Canada  compte,  en  plus  de  Québec  dont  je  viens  de  parler, 
deux  autres  villes  dont  une,  nommée  Trois-Rivières ,  n'a  d'impor- 
tance que  par  sa  situation ,  tandis  crue  l'autre  qui  porte  le  nom 
de  Montréal  a,  comme  ville,  une  grande  importance. 

La  petite  ville  de  Trois-Rivières  doit  son  nom  à  sa  position 
qui  commande  trois  canaux  dont  l'un  est  plus  large  (pie  la  Seine 
à  son  entrée  à  Paris. 

Ces  canaux  sont  formés  par  deux  îles  de  seize  cents  arpents 
de  long  chacune,  et  remplies  de  beaux  arbres. 

La  ville  est  bâtie  au  bord  d'une  rivière  nommée  Maitabèrosine 
qui  tombe  dans  le  Saint-Laurent. 

C'est  par  cette  rivière  que  descendent  plusieurs  nations  sau- 
vages pour  faire  le  commerce  des  pelleteries  ;  le  roi  y  a  établi  un 
gouverneur  et  un  major,  et  les  Récollets  y  ont  un  couvent. 

On  cultive  dans  les  environs  d'excellent  blé,  et,  avant  l'établis- 
sement de  Montréal,  tout  le  commerce  avec  l'intérieur  s'y  faisait. 

Montréal,  qui  est  le  point  extrême  découvert  par  Jacques  Cartier, 
est  située  dans  l'île  du  même  nom,  laquelle  a  environ  quatorze  lieues 
de  long  sur  cinq  de  large. 

Cette  ville,  qui  est  devenue  la  capitale  d'un  gouvernement  par- 
ticulier de  la  Nouvelle-France,  est  bâtie  dans  un  des  plus  beaux 
sites  du  monde. 
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M  sieurs  du  séminaire  de  Saint-Sulpiee  de  Paria  en  sont  sei- 
gneurs depuis  la  concession  qui  leur  en  a  été  faite  en  Hiti.'t. 

On  j  trouve  un  couvent  de  Récollets,  une  communauté  de  reli- 
gieuses hospitalières,  une  maison  de  Pilles  de  la  congrégation el 
une  autre  de  Frères  hospitaliers,  qui  sera  un  palais  quand  elle  sera 
achevée. 

Montréal  esl  le  siège  de  toul  le  grand  commerce  du  Canada. 

De  nombreuses  tribus  sauvages,  que is  appelons  nos  alliées, 

y  affluent  de  toutes  parts,  et  il  en  est  qui  Tiennent  de  cinq  à 
six  cents  lieues. 

Ce  qu'on  appelle  la  campwjiie  rnmiuenredans  le  courant  tic  mai 
et  se  continue  jusqu'aux  grands  froids. 

On  n'a  pas  idée  de  la  quantité  prodigieuse  de  peaux  d'ours,  de 
loups  cerviers,  de  chats  sauvages,  de  pécans,  de  carcajoux,  de 
loutres,  de  loups  des  bois,  <l<'  renards  argentés,  de  chevreuils, 
de  ci'il's,  d'orignaux,  qui  viennent  aboutir  à  ce  vaste  marché. 

Toutefois,  ce  n'esl  là,  en  quelque  sorte,  que  le  fretin  <le  cet 
immense  commerce;  les  loutres  et  castors  de  toutes  espèces  en 
sont  les  objets  de  choix. 

Tout  cela  s'échange  contre  des  armes,  de  la  poudre,  des 
balles,  des  couvertes  de  fabrique  française,  des  capots  à  la  cana- 
dienne, du  vermillon,  des  chaudières,  des  marmites  de  fer  el 
de  cuivre,  des  bimbeloteries  de  toutes  sortes .  el  aussi ,  qui  le  croi- 
rait,  des  habits  à  la  française  tout  chamarrés  de  dentelles  et  d'or 
faux. 

Que  l'on  se  figure  ces  habits  sur  le  dos  d'un  Indien  nu-jambes, 
sans  culotte^  et  le  corps  peint  des  couleurs  les  plus  disparates.  Qu'on 
ajouteà  ce  costume  grotesque  un  tricorne  bordé  d'un  large  galon 
d'or  ou  d'argent  faux,  genre  de  coiffure  qu'ils  prisent  fort  et 
qu'ils  posent  sur  une  chevelure  ruisselante  de  graisse  et  nouée  au 
sommet  de  la  tête,  el  on  aura  une  légère  idée  d'un  des  tableaux 
les  plus  fantaisistes  dont  il  soit  possible  à  un  voyageur  d'être 
témoin. 

Il  ne  faut  pas ,  dans  tous  les  cas,  faire  un  grand  effort  d'imagi- 
nation pour  se  croire  en  enfer.  Hieu  ne  saurait,  en  effet,  donner 
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une  plus  juste  idée  des  légions  diaboliques  que  cette  réunion 
d'êtres  tatoués ,  peints ,  grimaçants ,  se  pavanant  avec  orgueil 
sous  les  harnais  incomplets  d'une  civilisation  avec  laquelle  sont  en 
contradiction  incessante  non  seulement  leur  tenue  ,  mais  les  cris , 
les  hurlements,  les  querelles  et  les  rixes  sanglantes,  qui  changent 
la  voie  publique  en  arène  tantôt  de  plaisirs  bruyants,  tantôt  de 
luttes  sauvages. 

L'eau-de-vie,  dont  la  vente  est  interdite,  ne  trouve  pas  moins 
le  moyen  de  jouer  en  tout  cela  un  rôle  considérable ,  grâce  à  l'es- 
prit de  cupidité  de  certains  marchands ,  qui ,  les  uns ,  pour  se 
procurer  un  bénéfice  immédiat,  débitent  en  cachette  de  Teas-de- 
feu,  les  autres,  pour  exploiter  plus  aisément  la  bonne  foi  des 
Indiens  en  état  d'ivresse ,  facilitent  la  fraude  des  premiers. 

Le  sauvage,  en  effet,  du  moins  le  sauvage  de  l'Amérique  du 
nord,  est,  quand  ses  passions  ne  sont  pas  excitées,  doux  et  pai- 
sible. Il  sait  défendre  ses  intérêts,  bien  qu'il  soit  plutôt  indolent 
qu'actif. 

Mais  à  défaut  de  l'esprit  de  vengeance  ou  de  colère,  l'cau-dc- 
feu  vient-elle  secouer  cette  indolence,  réveiller  celte  apathie, 
les  effets  sont  immédiats  et  terribles. 

L'Indien  à  demi-ivre  devient  querelleur;  son  tomahawk  trappe 
à  droite,  à  gauche  ;  ses  adversaires  tombent,  et.  s'ils  lui  échappent, 
il  arrive  que  dans  sa  rage  il  se  frappe  lui-même.  J'ai  vu  des 
Indiens  s'ouvrir  le  ventre  de  leurs  propres  mains  et  tomber  ex- 
pirants. 

C'est  pour  éviter  ces  excès  qu'on  ne  les  laisse  point  habiter 
dans  les  villes. 

Leur  foire  ou  marché  se  tient  sur  le  bord  du  fleuve,  le  long 
des  palissades  de  Montréal. 

Des  sentinelles  empêchent  qu'on  n'entre  dans  leurs  cabanes, 
afin  d'éviter  tout  prétexte  de  collision. 

L'acrès  de  la  ville  leur  est.  du  reste,  ouvert  pendant  toute  la 
journée,  et  on  les  voit  aller,  venir,  d'une  boutique  à  l'autre  pour 
y  faire  leurs  choix. 

Je  n'ai  jamais  vu   une  semblable  rivalité  entre  marchands; 
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e'est  à  qui  Sera  valoir,  le  mieux  n  mafdmdise,  à  qui  débitera  le 
plus  habile  boniment. 

Le  un >m \ •iiM-nt  tumultueux  qui  règne  dam  cette  foule  semble 
avoir  arrêté  le  conra  des  sentiments  les  plus  ordinaires.  L'ami 
ne  reconnaît  plus  sod  ami;  le  fils,  s'il  a  un  comptoir  castinet  «le 
celui  de  soe  père,  D'héeite  pas  à  marcher  sur  les  brisées  de 
celui-ci. 

La  passion  que  chacun  apporte  à  tirer  ton  èptngk  du  jeu  prime 

sur  tout. 

Comrnelechasseurà  l'affût,  ce  grave  marchand,  si  correct  d'habi- 
tude dans  ses  manières,  attend  au  passage  le  sauvage  chargé  de 
peaux  de  castors  ;  il  se  précipite  sur  lui ,  le  saisi!  par  le  bras,  jeul 
l'entraîner;  mais  mi  confrère,  an  concurrent  guettai!  aussi;  il  a 
saisi  l'autre  bras,  il  tire  de  sua  côté,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  résulte- 
rait de  cette  lutte  si  ['Indien,  qui  n'est   paa  moins  expert  en 

affaires  que  \eCamdien,  lonnait  la  victoire  à  celui  des  deux 

adversaires  dont  le  comptoir  qu'il  connaît  ou  qu'un  rapide  coup 
d'œil  lui  a  permis  d'inventorier,  le  séduit  davantage. 

Cette  foire  dure  environ  trois  mois,  avec  certaines  intermit- 
tences, selon  que  le  11  il  des  Indiens  arrive  plus  ou  moins  pressé. 

Le  gouverneur  général  ne  manque  pas  de  s'y  rendre  et  d'y 
séjourner  à  peu  près  tout  le  temps. 

Sa  dignité  en  impose  aux  sauvages  et,  en  cas  de  désaccord, 
facilite  les  transactions. 

Il  représente  la  personne  du  roi,  fe  grand  sachent  des  visages 
pâles,  que  certaines  tribus  alliées  appellent  leur  grand  père  de 
l'autre  côté  du  grand  lac  salé,  et  il  est  certain  que  la  France  est 
plus  grande,  [dus  respectée,  grâce  à  sa  présence  que  s'il  restait 
à  Québec. 

Les  sauvages  sont  de  grands  enfants  :  ils  oe  reçoivent  dim- 
pressions  profondes  et  durables  que  par  ce  qui  frappe  leurs  sens  ; 
et  pour  eux,  ce  qui  est  loin  îles  yeux  est  bien  pies  de  ne  pas 
exister. 

Ce  déplacement  d'ailleurs  ne  déplaît  point  à  MM.  les  gouver- 
neurs généraux. 
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Ils  y  trouvent  un  profit  qui  mérite  d'entrer  en  ligne  de  compte 
dans  les  avantages  de  leur  position. 

Non  seulement,  en  effet,  le  chef  de  ces  colonies  est  le  premier 
échangeur,  mais  encore  il  reçoit  des  chefs  de  chaque  nation  des 
présents  considérables. 

C'est  un  hommage  de  courtoisie  bien  plus  qu'un  moyen  de 
gagner  sa  bienveillance  que  lui  présentent  ainsi  les  sachems  ;  car 
ils  savent  parfaitement,  bien  que  dans  la  formule  de  leur 
salut  ils  expriment  le  désir  que  son  autorité  intervienne  pour 
qu'on  n'estime  pas  trop  haut  les  marchandises  qu'on  leur  vendra, 
ils  savent  parfaitement,  dis-je,  qu'aucune  autorité  ne  peut  rien  en 
cela,  puisque  le  commerce  de  part  et  d'autre  est  entièrement 
libre  de  tout  contrôle. 

Toutefois ,  si  le  commerce  est  libre  sous  ce  rapport ,  il  n'est 
malheureusement  pas  permis  à  tout  le  monde  d'y  prendre  part. 

Les  officiers,  entre  autres,  que  leurs  faibles  appointements  sou- 
tiennent à  peine ,  ne  peuvent ,  sous  des  peines  sévères ,  prendre 
part  aux  échanges. 

Les  premières  troupes  qui  arrivèrent  au  Canada  appartenaient 
au  régiment  de  Carignan-Salières.  Des  vingt-quatre  compagnies 
qui  formaient  ce  petit  corps  d'occupation  ,  vingt  furent  rappelées 
en  France  au  bout  de  trois  ans,  et  les  quatre  restantes  furent 
composées   de   soixante-quinze  hommes  chacune. 

Plus  de  trois  cents  hommes  de  ce  régiment,  séduits  par  les  res- 
sources du  pays  au  point  de  vue  de  la  colonisation  agricole,  deman- 
dèrent à  s'y  établir,  ce  qui  leur  fut  accordé. 

Le  gouvernement  français  leur  fit  les  avances  nécessaires  et 
les  maria,  non  à  des  femmes  sorties  des  prisons  de  France,  comme 
certains  auteurs  se  sont  plus  à  le  dire ,  mais  à  d'honnêtes  jeunes 
filles,  à  des  veuves  méritantes  qui  vivaient  eu  France  à  charge 
à  de  pauvres  communautés ,  d'où  on  les  sortit  pour  les  conduire 
de  leur  plein  gré  au  Canada. 

Je  liens  le  fait  du  II.  P.  Joseph,  récollet  canadien,  ainsi  que 
d'autres  vénérables  vieillards  qui  ont  été  presque  contemporains 
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de  ces  premiers  temps  de  la  colonisation  canadienne,  el  je  crois 
devoir  insister  sur  on  sujel  qui  tient  de  si  près  à  I  honneur  tradi- 
tionnel des  familles  delà  Nouvelle-France. 

Les  quatre  compagnies  de  soldats  de  marine  conservées  au 
i  Sanada  furenl  à  leur  tour  remplacées  par  'I  autres .  el  od  pourvut 
a  I  établissement  el  an  mariage  des  hommes  qui  consentirent  à  bc 
fixer  :  t  ■  i  Canada. 

Depuis  ce  temps ,  tous  les  soldats  de  nouvelle  levée  que  l'on  y 
envoie  tous  les  ans  sonl  dégagés  du  service  militaire  dès  qu'ils 
Be  marient;  ce  qui  se  fait  généralement  peu  attendre,  les  familles 
canadiennes  ayant  en  général  beaucoup  d'enfants  el  presque 
plus  de  filles  que  de  garçons. 

La  vie  est,  au  poinl  de  vue  matériel,  plus  facile,  je  dirai  vo- 
lontiers plus  plantureuse  au  Canada,  que  dans  aucun  autre  pays 
dont  j'aie  jamais  entendu  parler. 

Le  blé  j  croit  en  abondance  aussi  bien  qu'à  peu  [très  tous  nos 
légumes  de  France. 

Quant  an  poisson,  il  y  est  en  si  grande  profusion  que  les  gens 
qui  le  viennent  vendre  à  la  ville  en  abandonnent  pour  l'ordinaire 
sur  le  marché  plus  de  la  moitié  que  les  pauvres  gens  viennent 
ramasser. 

Les  espèces  les  plus  nombreuses  et  en  même  temps  les  plus 
recherchées  sont  le  grand  esturgeon,  la  truite,  les  poissons  armés. 
le  hareng,  la  barbue,  le  mulet,  la  morue,  le  saumon,  la  carpe, 
les  goujons  et  surtout  les  anguilles ,  que  Ton  prend  dans  des 
nasses,  le  long  du  Saint-Laurent,  quand  la  marée  monte,  en  si 
grande  quantité  que  souvent  les  nasses  rompenl  sous  la  charge. 

Il  v  a  parmi  ces  anguilles  une  espèce  si  grasse  que  les  habi- 
tants les  utilisent  de  deux  laçons  :  ils  en  lioiicaner.t  une  partie 
pour  l'hiver,  et,  de  1  autre  partie,  ils  extraient  de  l'huile. 

Cette  pèche  a  particulièrement  lieu  immédiatement  au-dessous 
cl  un  peu  au-dessus  de  Québec,  selon  la  marée. 

Parmi  les  ressources  alimentaires  du  Canada,  je  dois  signaler 
\ca  touilics.  espèces  de  tourterelles  qui  y  viennent  pendant  l'été 
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en  quantité  telle  que  parfois  le  ciel  en  est  littéralement  obscurci  et 
les  champs  couverts. 

Au  début,  quand  les  habitants  étaient  peu  nombreux,  les 
tourtres  étaient  à  bon  droit  considérées  comme  un  fléau  contre 
lequel  on  ordonnait  des  prières  publiques. 

Il  arrivait,  en  effet,  que  dans  une  seule  journée,  d'immenses 
champs  nouvellement  ensemencés  ne  conservaient  pas  un  seul 
grain. 

Aujourd'hui  le  pays  étant  plus  peuplé,  la  petite  gent  em- 
plumée  ne  se  montre  pas  si  audacieuse;  elle  se  tient  à  distance, 
ou  du  moins  dispersée,  au  heu  de  s'abattre  à  terre  où  on  se  fait 
un  grand  plaisir  de  les  tuer. 

Il  m'est  arrivé  d'en  abattre  jusqu'à  quarante  d'un  seul  coup. 

Les  Canadiens  mettent  des  perches  en  ligne  et  en  pente  devant 
leur  porte,  où  les  tourtres  viennent  se  percher.  Les  perches 
garnies ,  ils  les  prennent  en  ûle  et  en  tuent  plus  que  je  ne  viens 
de  le  dire  sans  même  sortir  de  leur  maison. 

Je  crois  avoir  déjà  dit  que  les  fleuves  de  l'Europe  ne  méritent 
que  le  nom  de  ruisseaux  quand  on  les  compare  à  ceux  du  Nou- 
veau-Monde. 

Les  lacs  n'y  sont  ni  moins  nombreux  ni  moins  considérables. 

Il  en  résulte  que  la  navigation  fluviale  a  dû  s'imposer  comme 
un  besoin  de  première  nécessité  aux  habitants  du  pays. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  les  Indiens  aient  tourné 
de  ce  côté  les  plus  puissants  efforts  de  leur  industrie. 

Leurs  canots ,  construits  en  écorce  de  bouleau,  peuvent  à  bon 
droit  être  considérés  chez  eux  comme  le  triomphe  de  l'art. 

Rien  n'est  plus  joli,  plus  admirable  que  ces  fragiles  esquifs  — 
fragiles  en  apparence,  car  ils  supportent  des  charges  relativement 
fort  lourdes  et  résistent  à  des  coups  de  vent  et  à  des  vagues  que 
la  plupart  de  nos  solides  embarcations  n'affronteraient  [tas;  — 
ils  glissent  sur  la  surface  de  l'eau  avec  la  légèreté  et  la  grâce 
d'un  oiseau. 

De   différentes  grandeurs,  puisqu'ils   contiennent  de  deux  à 
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dix  places  séparées  par  des  barres  transvei  \  I  ,  ces  canots 
util  tous  un  fond  composé  d'pne  nu  de  demi  pièces  d'écorce 
auxquelles  on  en  coud  d'autres  avec  'I''  la  racine  qu'on  gomme 
m  dehors  et  en  dedans,  'If  manière  qu'ils  paraissent  être  faits 
d'une  Beole  <•(  même  pièce. 

C me  l'écorce  qui  forme   ce  fond  n'a  guère  au  delà  de 

l'épaisseur  d'un  écu,  on  la  fortifie  au  dedans  par  des  lattes  de 
bois  de  cèdre  extrêmement  minces  que  l'on  pose  dans  le  sens  de 
la  longueur  'In  canut,  et  par  de  petites  varangues  du  même  i>"i> 
de  l'épaisseur  de  deux  <m  trois  écus,  rangées  près  .1  près,  flans 
le  sens  de  la  courbure  du  canot,  d'un  bout  à  l'autre. 

L'extrémité  des  bords  est,  en  outre,  épaissie  par  des  cercles 
comme  seraient  à  peu  près  ceux  'I'1  nos  tonneaux.,  dans  les- 
quels sont  enchâssées  ces  varangues  qu'ils  arrêtent  et  < mi  sonl 
attachées  les  barres  de  travers ,  lesquelles  servent  à  affermir  le 
corps  île  toul  l'ouvrage. 

canuts  n'uni  ni  pr ni  poupe;  les  deux  bouts  sonl 

entièrement  semblables,  et  il  suffit  de  se  retourner  sans  ltouger 
de  liane  pour  faire  'le  l'arriére  l'avant,  et  réciproquement. 

Il  va  sans  dire  qu'il  n'y  a  pas  'le  gouvernail. 

Les  avirons  ou  pagaies  sonl  fort  légers,  bien  que  faits  d'un 
bois  d'érable,  dur  et  résistant. 

Ils  ne  mesurent  guère  que  quatre  pieds  de  long,  dont  la  pell  ■. 
qui  a  cinq  mi  six  pouces  de  large,  prend  un  et  demi. 

Quelques  voyageurs  rapportent  qu'ils  sont  arrondis  en  des- 
sous; pour  ma  part,  je  D'en  ai    VU  que  de  plais,  e!  rien  ne  peul 

nu'  donner  à  penser  qu'il  y  en  ail  d'une  autre  sorte. 

Apres  avoir  l'ail    l'éloge    de   ces    jolies    et  commodes  cmliarca- 

iinns.il  n'est  que  juste  d'ajouter  qu'elles  oui  leurs  inconvé- 
nients. 

D'abord,  il  faut  user  d'une  grande  attention  en  y  entrante! 
s'y  tenir  bien  eu  équilibre  pour  ne  pas  les  faire  chavirer. 

En  second  lieu,  pour  peu  qu'ils  touchent  non  seulement  sur 

(1)  Chaque  place  doit  contenir  aisément  deux  nageurs,  excepté  les  extrémités  qui 
n'en  peuvent  recevoir  qu'un. 
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des  pierres,  mais  même  sur  le  sable,  il  s'y  fait  des  crevasses 
par  où  l'eau  entre  au  grand  détriment  des  marchandises  qu'ils 
contiennent. 

Enfin  ils  sont  exposés  à  chavirer  aisément.  Il  est  vrai  que 
comme  ils  ne  sont  pas  sujets  à  enfoncer,  c'est  là  un  mé- 
diocre souci  pour  les  Indiens  qui,  peu  gênés  par  leurs  vête- 
ments et  très  habiles  nageurs,  ont  bientôt  fait  de  se  jeter  à  l'eau, 
de  vider  le  canot  en  le  retournant,  et  d'y  reprendre  leur  place. 

L'art  européen  n'a  pas  manqué,  en  ceci  comme  en  toutes 
choses,  d'intervenir. 

C'est  ainsi  que  l'on  a  construit  de  ces  canots  qui  ont  environ 
six  pieds  dans  leur  plus  grande  largeur  et  qui  peuvent  marcher 
à  la  voile. 

MM.  le  gouverneur  général  et  l'intendant  ne  se  servent  guère 
d'autre  embarcation  quand  ils  vont  à  Montréal. 

Cependant,  comme  la  légèreté  doit  toujours  être  la  première 
qualité  de  ce  genre  d'esquif,  il  serait  dangereux  de  tendre  les 
voiles  quand  le  fleuve  est  agité  par  la  violence  du  vent.  De  même 
la  traversée  des  lacs  à  la  voile  offre  un  si  grand  péril  que  les 
moins  prudents  ne  l'entreprennent  guère  qu'après  avoir  bien 
consulté  le  temps;  encore  rangent-ils  la  terre  autant  que  pos- 
sible, ou  coupent-ils  de  cap  en  cap,  d'ile  en  île. 

Une  sage  mesure  que  dans  mes  voyages,  je  n'ai  jamais  manqué 
de  prendre,  consiste  1°  à  réunir  au  bord  de  l'eau  quelques 
pierres  sur  lesquelles  on  marche  afin  de  se  sécher  les  pieds 
avant  d'entrer  dans  le  canot;  2"  à  tirer  le  canot  huis  de  l'eau 
chaque  fois  que  l'on  s'en  est  servi  et  à  le  renverser  sur  le  sable, 
tant  pour  mettre  l'intérieur  à  l'abri  de  l'action  de  l'air  que 
pour  l'aire  sécher  l'extérieur  et  bouclier  les  crevasses  qui  se 
produisent  immanquablement  à  chaque  excursion. 

Les  Algonquins ,  les  Outaouacs ,  les  Montagnais  et  la  plupart 
des  autres  nations  de  la  langue  algoiiquine  sont  les  plus  habiles 
à  travailler  ces  canots  déçoive,  dans  la  l'orme  ou  l'ornemen- 
tation desquels  chacune  d'elles  a  introduit  quelques  modifications. 

Par  exemple,  les  Abenakis  ne  relèvent  pas  les  bords  et  les 
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font  si  plats  à  leurs  extrémités  qu'ils  son!  presque  de  niveau  sur 
t  mte  leur  surface,  '•!  cela  parce  que,  voyageant  dans  de  petites 
rivières,  il  leur  arrive  souvent  d'être  obligés  de  se  glisser  sous  les 
b  anches  qui  débordent  •■(  s'étendenl  but  l'eau  des  deui  côtés 
du   ril 

!.     '  et  les  nations  d'en  baut,  au  contraire,  ayant 

;i  naviguer  sur  le  Saint-Laurent  où  il  y  a  beaucoup  de  cascades 
et  de  chutes,  ou  bien  sur  les  lacs  où  la  lame  est  toujours  . 
ont  besoin  que  leurs  canots  aienl  les  bouts  droits  et  élevés  aûn 
de  briser  la  lame  et  d'être  m  »ins  exposés  à  recevoir  l'eau. 

Je  n'ai  pas  vu  de  canots  d'écorce  de  bouleau  chez  les  Tro- 
qui  n'eussent  été  achetés  à  d'autres  nations;  ceux  qu'ils 
construisent  en  écorce  d'orme  sonl  aussi  laids  que  mal  faits  ; 
au  si  ne  les  regrettent-ils  gnère  quand  ils  se  brisent. 

Le  plus  souvent  ils  les  font  d'une  seule  pièce;  voici  eom- 
ment  :  ils  choisissent  I  écorce  il  un  arbre  suffisamment 
pour  qu'ils  puissent  lui  donner  la  grandeur  et  la  longueur  vou- 
lues; il-  découpent  ensuite  cette  écorce  aux  quatre  coins,  de  ma- 
nière à  pouvoir  la  replier  pour  (aire  les  pinces,  et,  après  avoir 
cousu  les  pinces,  ils  affermissent  le  tout  avec  des  bâtons  fendus. 

I.  •  varangues,  les  barres  el  les  cercles  du  tour  sont  faits 
avec  il'-  simples  branches  d'arbres. 

•  îsière  construction  devrait  inspirer  de  la  crainte  aux 

plus  intrépides  quand  il  s'agit  de  se  confier  à  des  cours  d'eau 
aussi  dangereux  que  ceux  du  Canada. 

dans  ces  esquifs  cependanl  que  1rs  [roquois  s'aban- 
donnent sans  crainte  à  la  rapidité  des  eaux  quand  ils  descendent 
ou  remontent  ces  rapides  Muni  la  vue  ri  Le  bruit  seuls  donnent 
If  vertige  à  un  Européen. 
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Départ  de  l'auteur  avec  des   sauvages.  —  Son   dégui- 
sement. —  Il  est   reconnu  par   des  Canadiens. 


Mon  emploi  n'était  pas  suffisant  pour  satisfaire  longtemps 
mon  ambition;  d'autre  part,  soit  que  le  climat  du  Canada  fût 
trop  rigoureux  pour  mon  tempérament,  soit  que  la  façon  dont 
j'avais  été  envoyé  à  la  Nouvelle-France  m'eût  porté  à  une  insur- 
montable tristesse ,  j'étais  tombé  peu  à  peu  dans  une  sorte  de 
marasme  que  je  sentais  devoir  mètre  fatal. 

Mes  amis  appelaient  cela  de  la  nostalgie;  me  servant  d'un 
mot  moins  pompeux,  je  me  bornais  à  reconnaître  que  j'étais 
profondément  découragé. 

Il  ne  me  restait  qu'un  espoir  :  le  retour  de  mon  père  à  une 
plus  juste  appréciation  de  mon  caractère  et  de  ma  conduite. 

A  cet  égard,  chaque  lettre  qui  m'arrivait  de  France  aggravait 
ma  situation  desprit:  mon  père,  plus  entiché  que  jamais  de  son 
inséparable  Leferil,  ne  permettait  à  personne,  même  de  prononcer 
mon  nom. 

Alors  s'empara  de  mon  esprit  une  pensée  qui  se  transforma 
bientôl  en  idée  fixe  :  m  enfuir  à  tout  prix,  quitter  le  Canada. 

Je  fis  en  cachette,  bien  entendu,  toutes  les  démarches  pos- 
sibles pour  obtenir  mou  passage  à  bord  de  quelqu'un  des  navires 
en   rade. 

L'impossibilité  où  j'étais  de  fournir  un  passeport  m'empêcha 
de  réussir  nulle  part. 

Restait  à  me  confier  aux  sauvages. 
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En  vain  les  amis  dévoués  auxquels  je  confiai  ce  projet  me 
firent  le  tableau  le  plus  horrible  de  la  rie  qui  m'attendait  au  seuj 
de  ces  vastes  solitudes,  parmi  des  hommes  dont  la  bonne  foi 
était  loin  d'être  la  qualité  dominante. 

Tout  ce  qu  on  put  me  dire  ne  fit  qu'exciter  mon  imagination 
et  consolider  ma  volonté. 

Sous  prétexte  d'une  partie  de  chasse,  j'obtins  quelques  jours 
de  congé;  le  même  prétexte  me  permit  do  faire  ample  provision 
de  poudre  et  de  plomb,  bien  moins  pour  m'en  servir  moi-même 
que  pour  me  faire  bien  venir  des  chefs  sauvages  à  qui  je  comp- 
i  is  distribuer  mes  munitions  en  présents. 

J'arrivai  vers  le  soir  chez  un  de  mes  .unis  qui  avait  une  mai- 
son aux  environs  de  Lorette,  village  huron  qui  n'esl  <\n  à 
quatre  lieues  de  Québec. 

L'origine  du  nom  de  Hurons.,  que  porte  une  des  principales 
nations  sauvafes  du  oord  de  L'Amérique,  est  assez  curieuse. 

Ce  oom  est  dûà  ce  que  ces  peuples  avaient  autrefois  coutume 
de  se  brûler  les  cheveux  de  telle  façon  que  leur  tête  ressemblait 
ii  nue  hure  de  sanglier. 

Le  grand  lac  auquel  nous  avons  attribué  leur  nom  et  qu'ils 
appellent  Karegnondy ,  formail  le  centre  de  leurs  territoires  de 
chasse.  Ce  lac  se  décharge  dans  celui  d  Erié,  avec  lequel  il 
contribue  à  former  le  grand  saul  du  Niagara,  el  à  augmenter 

le   courant    puissant   de    la    uranile   rivière. 

En  guerre  incessante  avec  les  [roquois  et  tour  à  tour  vain- 
çrueurs  el  vaincus,  les  Hurons,  vers  L'époque  où  Lurent  fondés 
nus  premiers  établissements ,  étaient  déjà  bien  déclins  de  Leur 
ancienne  puissance ,  tandis  que  celle  dr>  [roquois  grandissait  an 
contraire  chaque  jour. 

Il  y  a  quelques  années,  ne  comptant  plus  guère  qu'une 
soixantaine  de  guerriers  dans  leurs  tribus  réunies,  ils  vinrent 
se  réfugier  parmi  les  Français,  qui  les  reçurent  amicalement  et 
fondèrent  pour  eux  le  village  de  Lorette. 

Us  sont  maintenant  à  peu  près  quatre  cents.  Leurs  cabanes 
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sont  bâties  à  l'européenne ,  c'est-à-dire  qu'étant  construites  en 
pierres,  en  plaire,  etc.,  elles  sont  solides  et  salubres. 

Mais  quant  à  la  forme  et  aux  aménagements  ,  le  goût  indien 
a  prévalu,  et  on  n'y  trouve  ni  le  confortable  ni  la  symétrie  que 
recherchent  les  peuples  civilisés. 

Il  est  à  espérer  que  les  Hurons  n'auront  d'ici  à  peu  d'années 
plus  rien  de  sauvage  que  le  nom. 

Ils  commencent  à  se  familiariser  avec  les  Canadiens  et  les 
Français;  ils  vivent  en  bons  chrétiens,  et  j'ai  vu  peu  de  spectacles 
aussi  propres  à  édifier  que  de  les  entendre  chanter,  dans  leur 
langue  à  la  fois  gutturale  et  expressive ,  les  prières ,  hymnes  et 
psaumes  que  nous  chantons  dans  nos  églises. 

Les  PP.  Jésuites  n'épargnent  ni  peines ,  ni  soins  pour  com- 
battre leurs  habitudes  de  férocité   et  de  superstition. 

J'étais  ravi  de  voir  des  peuples  que  nous  appelons  barbares  s'ac- 
quitter aussi  exactement  et  pieusement'de  leurs  devoirs  religieux. 

L'église,  ou  plutôt  la  chapelle  dédiée  à  Noire-Dame  de  Lorette, 
a  donné  son  nom  au  village.  Les  Canadiens  y  viennent  fréquem- 
ment en  dévotion  ;  le  gouverneur  et  l'intendant  font  ce  pèlerinage 
une  fois  par  année,  et  ils  en  profitent  pour  donner  une  petite 
fête  aux  sauvages. 

C'est  près  de  Lorette,  ainsi  que  je  l'ai  dil ,  qu'habitait  mou 
ami. 

Je  le  trouvai  si  bien  disposé  pour  moi  que  je  m'enhardis 
jusqu'à  lui  confier  mon  projet  dans  Ions  ses  détails. 

Il  y  fit  d'abord  une  vive  opposition  ;  mais,  voyant  que  j'étais 
bien  résolu  de  partir,  il  ne  songea  plus  qu'à  m'en  faciliter  1rs 
moyens. 

Dès  le  lendemain  matin,  il  fit  appeler  chez  loi  deux  Hurons 
qui  parlaient  assez  bien  le  français  pour  que  nous  [tussions  nous 
entendre,  et  il  leur  proposa  de  nie  servir  de  guides  ou  plutôt 
de  compagnons. 

Comme  ils  avaient  déjà  pris  la.  résolution  d'entreprendre  une 
expédition  de  chasse  de  deux  ou  trois  mois,  l'affaire  l'ut  aisément 
conclue. 
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Je  rentrai  à  Québec  avec  eux;  je  les  conduisis  chez  un  mar- 
cfaand  bot  le  dévouement  duquel  je  pouvais  compter,  et  qui 
leur  donner  à  chacun  pour  cinquante  écus  .  argenl 
de  France,  de  marchandises  à  leur  choix,  lorsque  à  leur  retour 
ils  justifieraient,  moyennant  nue  lettre  revêtue  de  ma  signature, 
que  j  étais  arrivé  à  bon  port  à  la  frontière  anglaise. 

Jamais  voulu  être  conduit  jusqu'à  un  fort  européen;  mais 
n'étant  point  ami  des  Anglais,  ils  ue  s']  voulurent  point  em 

Il  l'ut  donc  convenu  qu'ils  me  laisseraient  ;i  Nazanzouac,  le 
dernier  village  des  Iroquois  avant  le  premier  des  forts  anglais, 
situé  à  une  vingtaine  de  lieues  au  delà. 

De  Nazanzouac,  ils  me  feraient  escorter,  m'assurèrent-ils, 
par  des  guides  iroquois  dont  ils  pouvaient  répondre. 

Si  l'on  dent  compte  dé  la  distance  de  deux  cents  lieues  qui 
Bépare  \f>  derniers  établissements  français  de  ce  village,  el 
que  I  on  ajoute  aux  fatigues  et  aux  éventualités  de  cette  course 
;t  travers  un  pays  inhabité ,  sans  chemins  frayés,  sans  vivres 
assurés,  les  périls  imprévus  de  la  vie  sauvage,  on  comprendra  à 
quels  risques  je  m'exposais. 

Le  jour,  l'heure  de  notre  dépari .  le  point  précis  où  nous 
nous  rencontrerions  ayant  été  bien  fixés,  je  songeai  à  une  mesure 
de  précaution  qui  me  parut  indispensable  :  un  changement 
complet  de  costume  et  même  de  visage,  afin  que  si  j'étais  ren- 
contre' par  quelques  coureurs  de  bois,  il  ne  leur  vint  pas  à 
l'idée  de  m'enlever  et  de  me  ramener  à  Québec,  où  ils  pourraient 
espérer  de  toucher  quelque  prime  en  échange  de  ma  personne. 

Quittant  dune  mon  habit,  je  ne  gardai  qu'une  culotte  et 
une  simple  veste  par-dessus  lesquelles  j'endossai  uni'  chemise 

Sale    el    une  coinerle  Ueue. 

Je  me  lis  coudre  >\f>  mitasses  en  pièces  de  mazamet  sur 
les  jambes,  et  chaussai  des  mocassins. 

Restait  le  plus  difficile  :  la  peinture  du  visage  et  de  la  partie 
des  membres  que  laissaient  à  découvert  la  couverture  et  les  jam- 
bières. 

Pour  cela,  on  m'appliqua  la   couleur  rouge  et  jaune  qui  devait 
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former  le  fond  de  ma  peinture.  Sur  ce  fond,  on  peignit  un  ser- 
pent d'un  vert  magnifique ,  dont  le  corps,  après  s'être  capricieu- 
sement enroulé  autour  de  mon  visage ,  se  terminait  juste 
au  bout  de  mon  nez  par  un  dard  acéré. 

Mes  cheveux,  abondamment  graissés,  étaient  relevés  d'un  côté 
et  pendaient  de  l'autre. 

J'étais  tout  simplement  hideux,  mais  non  cependant  au  juge- 
ment de  mes  Indiens ,  qui  n'avaient  jamais  vu,  affirmaient-ils, 
une  peinture  plus  parfaite. 

Mes  sauvages  étant,  par  mes  soins,  bien  munis  non  seulement 
de  poudre  et  de  plomb,  mais  de  lard,  de  bœuf  salé,  de  farine 
et  de  pois  dont  ils  sont  très  friands ,  je  crus  avoir  pris  toutes 
les  précautions  possibles  pour  assurer  la  sécurité  et  la  com- 
modité du  voyage. 

Je  me  trompais ,  et  mes  précautions  m'auraient  été  fatales  dés 
les  premiers  portages  que  nous  aurions  rencontrés,  si  j'avais  eu 
affaire  à  la  plupart  des  sauvages. 

Mais,  par  bonheur,  mes  deux  compagnons  étaient  exception- 
nellement doux ,  fidèles  et  dévoués. 

Nous  partîmes  le  15  mars  1731. 

Nous  canotâmes  vigoureusement  jusqu'à  la  rivière  de  Jacques 
Cartier  (rivière  Saint-Charles),  où  un  vent  trop  vif  nous  força  de 
mettre  pied  à  terre,  un  peu  au-dessus  du  saut  de  la  Chaudière. 

Nous  profilâmes  de  celte  halte  forcée  pour  nous  reposer  el 
fumer  un   calumet,  près  d'un  lion  feu  que  nous  allumâmes. 

Deux  habitants  de  la  côte  qui  descendaient  le  fleuve  en 
canot  débarquèrent ,  et  vinrent  nous  rejoindre  en  nous  offrant  la 
main  : 

—  Bonjour,   frères,   nous  dirent-ils. 

Et  s'étanl  assis  à  nos  côtés,   ils  allumèrent  leurs  pipes. 

Bien  que  n'ayanl  commis  aucun  méfait,  je  n'en  étais  pas 
moins  un  fugitif  en  rupture  de  ban;  car  sila liberté  entière  oous 
avait  été  laissée  de  faire  au  Canada  ce  que  bon  nous  semble- 
rait .   nous  y  él'ums  dûment  internés. 
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Il  est  donc  nature]  que  la  compagnie  de  ces  gêna  que  je  ne 
connaissais  pas  me  semblât  suspecte. 

Voulant  me  soustraire  à  l'examen  dont  je  me  sentais  l'objet, 
j.-  mm-  levai  et  me  dirigeai  vers  le  bois. 

I  h  des  habitants  me  retint  par  ma  couverture  : 

—  Te  voilà  bien  beau,  me  dit-il.  Est-ce  que  par  hasard  tu 
ras  te  marier? 

—  Laisse-le,  dil  un  de  nos  sauvages;  il  .1  probablement 
affaire  dans  le  bois...  d'ailleurs,  il  ne  comprend  ni  ne  parle 
le  tançais. 

—  Non,  non,  qu'il  reste  avec  nous,  ce  garçon-là;  il  me 
plaît,  el  puisqu'il  ne  sait  pas  le  français,  je  vais  lui  parler 
liuruii. 

Kt  il  m'adressa  quelques  phrases,  les  seules  probablement 
qu'il  possédât  de  la  langue  huronne. 

Ne  roulant  pas  être  pris  en  défaut  .  je  lui  répondis  en  grec 
qu'à  son  tour  il  feignit  de  comprendre. 

Cette  conversation  aurait  pu  se  continuer  longtemps  sans 
compromettre  aucun  de  nous  lorsque  tpul  à  coup  .  par  je  ne 
sais  quel  soupçon,  un  des  habitants  chercha,  par  un  brusque 
mouvemenl .  à  m 'enlever  ma  couverture  de  dessus  les  épaules. 

Plus  prompt  encore  à  la  riposte  que  le  Canadien  ne  lavait 
été  à  l'attaque,  Nicolas  Katarachiou ,  le  plus  jeune  de  mes 
sauvages,  repoussa  si  vivement  le  curieux  que  celui-ci  roula 
dans  le  feu. 

II  se  releva  prestement,  et,  saisissant  un  tison  embrasé,  il 
s'élança  sur  Nicolas. 

Une  rixe  s'en^erea  .  <|iii   eût   eu  certainement  une  issue  fatale 

si  Antoine  Schenraguetton ,  mon  second  sauvage,  n'eût   eu  la 
prudence  de  désarmer  .Nicolas  en  lui  enlevant  son  couteau  et   sa 

hache. 

Pendant  ce  temps,  je  m'emparai  des  fusils  que  j'allai  cacher 
à  quelques  pas  dans  tlv^  broussailles. 

Le  combat  n'en  dura  pas  moins.  Réduits,  pour  toutes  armes. 

aux  lisons  qu'ils  arrachaient    à  l'envi   au    lover   bien   garni, 
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les  deux  adversaires  n'entendaient  même  pas  les  paroles  de  con- 
ciliation qui  leur  étaient  adressées  des  deux  parts. 

Les  lisons  faisaient  feu  sur  tous  les  points,  et  les  chances 
semblaient  égales,  lorsque  le  second  Canadien  s'étanl  mis  du  côté 
de  son  camarade,  Antoine,  furieux  de  cette  infraction  à  la  loi 
de  non  intervention  à  laquelle  nous  avions  tacitement  acquiescé, 
s'élança  à  l'aide  de  son  neveu. 

Presque  au  même  moment  les  deux  Canadiens  roulèrent 
dans  la  poussière ,  et  telle  était  la  fureur  des  Hurons  que  je 
ne  parvins  qu'à  grand'peine  à  obtenir  qu'on  ne  leur  ôtàt  pas 
la  vie. 

Dans  l'empressement  que  je  mis  à  accomplir  cette  œuvre 
de  salut,  je  parlai,  sans  y  penser,  à  haute  voix  et  en 
français. 

Cette  imprudence  acheva  de  me  démasquer. 

—  Ah!  chien  de  déserteur,  s'écria  un  des  Canadiens  en 
s'enfuyant ,  je  savais  bien  que  tu  n'étais  pas  un  Huron!  Tu 
parles  en  notre  faveur  après  nous  avoir  fait  assommer  par 
ces  brutes  de  sauvages  !  Mais  tu  nous  le  payeras ,  sois  en 
sûr  ! . . . 

Cette  menace  coûta  cher  au  pauvre  malheureux. 

Furieux  de  voir  ainsi  récompenser  mon  intervention  qui 
leur  avait  sauvé  la  vie  et  redoutant  par-dessus  tout  de  me  voir 
dénoncer,  j'ordonnai  à  mes  sauvages  de  briser  le  canot  des 
deux  Canadiens,  lequel  était  fort  beau  et  regorgeait  de  mar- 
chandises. 

Après  cette  exécution  qui,  en  obligeant  nos  adversaires  de 
regagner  Québec  à  pied,  nous  assurait  le  temps  de  prendre 
assez  d'avance  pour  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  leur  dé- 
nonciation, nous  traversâmes  le  fleuve  et  nous  nous  enga- 
geâmes dans  la  petite  rivière  que  forme  la  chute  du  saut  de  la 
chaudière. 

Je  ne  pouvais  me  défendre  d'une  tristesse  profonde.  Ce  déplo- 
rable épisode  me  semblail  devoir  influer  sur  mon  voyage 
entier,   et   si  je   ne  me  fusse   cru   sérieusement   compromis , 
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peut-être,  comme  tes  anciens  Romains,  me  serais-je  laissé 
arrêter  au  débul  par  ce  sinistre  présage. 

Mrs  Indiens  n'étaienl  pas  moins  impressionnés  que  moi;  de 
plus,  ils  avaient  eu  le  visage  toméfié  el  le  corps  meurtri  dans  la 
lutte  qu'ils  venaient  de  soutenir. 

I  m  moment  même  je  les  vis  sur  le  point  de  renoncer  à  notre 
marché. 

Nous  avions  tiré  le  canot  sur  le  rivage  pour  opérer  ootre 
premier  portage,  c'est-à-dire  pour  transporter  par  terre  ootre 
canol  jusqu'au  dessus  du  saut  de  la  Chaudière,  qui  ue  peut 
être  remonté  par  aucune  embarcation,  el  mes  deux  hommes, 
assis  sur  un  quartier  de  rocher,  penchés  l'un  vers  l'autre,  causaient 
à  demi  voix. 

A  la  vivacité  de  leurs  gestes,  à  l'éclat  de  leurs  regards,  il 
était  aisé  de  voir  que  leur  opinion  différait. 

C'était  mon  sort  qui  se  décidait,  et  quand  je  dis  mon  sort, 
je  n'exagère  pas;  car.  résolu  à  poursuivre  ma  route  si  mes 
guides  m'abandonnaient,  j'aurais  certainement  couru  à  une 
perte  certaine. 

Le  plus  âgé,  Antoine,   prit  enfin   la   parole  en  français  : 

—  Que  mon  frère  ouvre  3on  oreille,  me  dit-il  avec  cette 
emphase  propre  aux  Indiens  dans  quelque  langue  qu'ils  s'ex- 
priment. Nous  savons  qu'il  est  lils  d'un  grand  chef  do  sa 
nation,  el  ce  n'est  pas  sans  de  puissants  motifs  qu'il  a   été 

envoyé    parmi    nous. 

El  comme  je  Taisais  un  mouvement  involontaire  de  déné- 
gation, 

—  Mon  frère  veut  garder  son  secret  :  c'est  bon;  nos  yeux 
n'uni  rien  vu  ci  nos  oreilles  n'ont  rien  entendu....  Mais  mon 
frère  a  vu  ce  que  nous  venons  de  faire  pour  lui!  Nicolas, 
mou   neveu,  voulait  retourner  en  son   wigwam,  mais  je  lui 

ai  fait  comprendre  que  des  Huions  el  ^c>  (Hurlions  ne  doi- 
vent avoir  qu'une  parole.  Or.  j'ai  juré  à  Québec  que  je 
traiterai  le  jeune  chef  an  pale  visage  comme  s'il  était  mon  lils. 
.le  tiendrai  mon  serment.  Que  mon  frère  me  regarde:  désormais 
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je  serai  son  père  ;  je  le  conduirai ,  je  le  défendrai ,  je  le  nour- 
rirai  de  la  chair  de  ses  ennemis. 

Bit Ces  dernières  paroles  me  firent  passer  comme  de  la 

glace  dans  les  os.  Je  n'en  remerciai  pas  moins  mes  amis,  el 
ce  fut  en  toute  sincérité  que  je  leur  renouvelai  la  promesse 
de  les  combler  de  présents  aussitôt  que  je  serais  de  retour 
dans  mon  pays. 

Nous  nous  partageâmes  le  fardeau  que  nous  avions  à  monter 
par  une  pente  raide,  et  souvent  embarrassée  de  pierres  et  de 
broussailles ,  jusqu'au  niveau  du  saut  de  la  Chaudière. 

Pendant  ce  trajet  que  nous  ne  pouvions  exécuter  aussi  vite 
que  l'aurait  voulu  mon  impatience,  quelques  mots  de  mes 
compagnons  me  firent  comprendre  combien  j'avais  été  im- 
prudent en  leur  faisant  au  départ  les  libéralités  dont  j'ai 
parlé. 

La  plupart  des  sauvages .  en  effet ,  auraient  été  heureux 
de  profiter  du  premier  prétexte,  si  même  ils  n'en  avaient  l'ail 
naître  eux-mêmes .  pour  rompre  le  marché  et  revenir  sur 
leurs  pas,  en  s'attribuant,  bien  entendu,  ce  qu'ils  avaient  préa- 
lablement reçu  en  munitions  et  en  vivres. 

La  tentation  était  grande,  et  j'avais  été  fort  heureux  d'avoir 
affaire  à  des  hommes  véritablement  consciencieux,  c'est-à-dire 
De  cherchant  pas  à  trouver  quelque  compromis  plus  ou  moins 
satisfaisant  lorsque  leur  devoir  et  leur  intérêt  sont  en  pré- 
sence; chose  assez  rare  partout,  mais  plus  rare  encore,  je 
crois ,  parmi  les  sauvages  de  l'Amérique  du  nord  que  partout 
ailleurs. 
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Fatigues   do   l'auteur  pendant  les    premiers    portages. 

—  Rencontre  d'un  jeune  sauvage  et  de  deux  habitants. 

—  Le  saut  de  la  Chaudière.  —  Terrible  naufrage. 


Les  sauvages  font  preuve  à  la  luis  de  force  el  d'adresse 
dans  la   manière   dont    ils  portent  les  plus   lourds  fardeaux. 

Ils  les  attachent  avec  une  large  courroie  qui,  leur  ceignant 
le  front,  laisse  reposer  le  paquet  sur  les  épaules;  et  ainsi 
chargés,  ils  courent,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  par  des 
sentiers  et  à  travers  des  forêts  que  mis  plus  habiles  coureurs 
déclareraient  impraticables. 

Ce  n'est  toutefois  que  lorsqu'ils  y  sont  forcés  par  la  né- 
cessité qu'ils  se  risquent  à  ce  métier  de  porteurs,  lequel  esl 
exclusivement  réservé   aux  femmes. 

G'esl    bien     assez,    esliiueiil-ils ,    île    ne    point    leur  donner 

la  charge  de  transporter  leurs  canots  et  do  porter  leurs 
armes. 

Dans  la  tribu  OÙ  les  imeurs  sont  les  plus  douces,  où  quel- 
ques traces  de  civilisation  se  sont  introduites  ou  conservées, 
la  femme  est,  sous  ce  rapport,  traitée  comme  une  véritable 
bote  de  somme. 

C'est  une  pitié  quand  on  rencontre  une  tribu  ou  une  famille 
en  marche,  de  voir  ces  femmes  chargées,  en  outre  de  leurs 
enfants  qu'elles  portent  suspendus  au  moyen  île  bretelles  en 
écorce  sur  leurs  épaules  aussi  longtemps  qu'ils  ne  peuvent 
marcher,  de  tout  le  mobilier  du  wigwam. 
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Ce  fardeau,  en  dimension  et  on  poids,  ressemble  assez  à  la 
forte  charge  d'un   âne  robuste. 

Les  hommes  marchent  en  avant,  sans  s'inquiéter  si  leur  famille 
peut  les  suivre. 

D'ordinaire  même ,  en  prévision  du  contraire,  ils  leur  indiquent 
un  rendez-vous ,  où  elles  doivent  les  rejoindre  dans  un  délai 
indiqué. 

Ceci  concerne  les  déplacements  fréquents  de  la  tribu. 

En  temps  ordinaire,  tous  les  charrois,  tous  les  soins  du 
ménage  et  de  l'approvisionnement  concernent  également  les 
femmes. 

Si  un  sauvage  abat  une  pièce  de  gibier  à  portée  de  son 
campement,  il  la  laisse  à  terre  el  envoie  sa  femme  la 
chercher. 

Si  l'ardeur  de  la  chasse  la  conduit  trop  loin,  il  charge  la 
bête  sur  son  épaule,  mais  pour  la  porter  seulement  jusqu'à 
une  certaine  distance  de  son  wigwam,  où  les  squems  iront  la 
relever. 

Il  croirait  compromettre  sa  dignité  en  leur  évitant  cette 
peine. 

La  culture  de  la  terre  est  aussi  à  leurs  yeux  une  occupation 
avilissante  pour  un  guerrier. 

Ils  en  laissent  le  soin  aux  squaws  et  aux  enfants. 

Près  de  nos  établissements  cependant,  ces  mœurs  tendent  à 
se  modifier,  en  ce  sens  que  si  l'Indien  ne  vaque  pas  lui-même 
aux  travaux  domestiques,  il  a  du  moins  dressé  des  chevaux 
et  construit  des  traîneaux  qui  dispensent  les  femmes  de  ces 
transports  écrasants  pour  lesquels  la  nature  ne  les  a  point 
faites,  et  qui  leur  est  si  funeste  pour  la  conservation  de  leur 
santé  et  de  leurs  forces. 

Cependant,  le  canot  et  une  grande  partie  de  sa  cargaison 
étant  une  charge  plus  que  suffisante  pour  mes  deux  compagnons, 
je  dus,  en  l'absence  de  toute  squaw  pour  me  débarrasser  de 
ce  soin .  prendre  ma  part  do  portage. 

Je  le  savais  d'avance,   et  je   m'y   étais    volontiers   offert. 
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Grande  lui  cependant  ma  surprise  lorsque  j«'  me  sentis 
tout  -i  coup  brider  le  fronl  el  que,  presqu'ao  même  moment, 
une  charge,  capable  de  m 'entraîner  en  arrière le  me  pré- 
cipiter de  coté  si  je  ne  marchais  pas  complètement  d'aplomb, 
se  balança  sur  mes  épaules. 

Je  me  lins  ferme  le  plus  possible,  el  je  voulus  emboiter  le 
pas  à  mes  deus  compagnons,  qui  marchaient  en  avanl  en 
portanl  le  canot. 

liais,  malgré  toutes  mes  précautions,  je  tombai  de  temps 
en  temps  sur  les  genoux,  et,  ne  me  relevant  qu'avec  peine,  je 
ne  tardai  pas  à  me  laisser  distancer. 

!l  y  avail  près  d'une  heure  que  j'avais  perda  de  vue  mes 
compagnons,  et  je  commençais  à  craindre  de  m'étre  égaré, 
lorsque,  arrivé  au  pied  d'une  roche  escarpée,  je  me  sentis  in- 
capable  d'en  atteindre  la  cime.  J'allai  m'asseqir  dans  le  ravin 
pour  y  attendre  mes  guides,  qui  m'avaient  promis  de  revenir 
à  ma  rencontre  aussitôt  qu'ils  auraient  mis  le  canol  en  sûreté, 
el  c'eût  été  le  parti  le  plus  sage;  mais  d'une  part,  la  crainte 
railleries  'I»'  mes  compagnons,  et  d'autre  part,  l'espoir, 
arrivé  sur  ce  sommet,  de  les  apercevoir  de  l'autre  côté,  me  dé- 
terminèrent à  essayer  on  nouvel  effort. 

A  peine  avais-je  franchi  cinq  à  six  toises  de  cette  pente,  qu'en- 
tratné  par  le  poids  qui  reposait  sur  mes  épaules,  je  tombai  en 
arrière. 

Je  roulai  ainsi  pendant  l'espace  au  moins  de  cenl  cin- 
quante pas,  jusqu'à  ce  < j t m-  l'arête  aiguë  d'une  roche  m'ar- 
rêtât. 

J'avais  le  liras  droit  si  contusionné  que  je  le  crus  brisé; 
ma  mâchoire  meurtrie,  mon  visage  ensanglanté,  tout  mon 
corps  moulu,  me  permettaient  à  peine  de  faire  le  moindre 
mouvement. 

.1  rus  la  force  cependant  de  me  relever  el  de  me  traîner  à 
quelques  toises  de  distance,  sous  un  arbre  au  pied  duquel  je 

m  assis. 

Je  ne  suis  pas,  ou  du  moins  je  n'étais  pas  doué  à  l'époque 
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dont  je  parle  de  ce  stoïcisme  invincible  que  possèdent  les 
Indiens,  et  dont  ils  ont  transmis  une  partie  aux  Canadiens. 

J'avouerai  donc  très  humblement  à  mes  lecteurs  que  je  gé- 
missais de  toutes  mes  forces,  absolument  comme  aurait  pu  le 
faire  un  jeune  enfant  ou  une  faible  femme. 

Ces  gémissements  eurent  un  résultat  tout   à  fait  inattendu. 

Un  jeune  Indien  Àbenakis,  qui  passait  dans  les  environs,  les 
entendit,  accourut,  et,  me  prenant  pour  un  membre  de  sa 
tribu,  se  précipita  sur  moi  en  poussant  des  hurlements  aussi 
capables  de  (n'étourdir  que  d'épouvanter  tous  ceux  qui  pouvaieni, 
les  entendre  à  une  lieue  à  la  ronde. 

Car  si  l'étiquette  indienne  ne  permet  pas  au  patient  de  laisser 
échapper  une  plainte,  elle  ordonne  à  ses  amis  et  à  ses  alliés  de 
se  faire  les  interprètes  de  ses  souffrances. 

M'étreignant  à  bras  le  corps ,  presque  entièrement  couché 
sur  moi,  mon  compagnon  de  rencontre  menaçait  .de  m'étouffer, 
lorsque,  s'apercevant  sans  doute  que  j'étais  un  faux  sauvage,  il 
se  releva  rapidement ,  saisit  son  couteau,  trancha  le  bandeau 
que  j'avais  toujours  autour  de  mon  front,  enleva  le  paquel 
de  mes  épaules  et  s'enfuit  en   poussant  un  cri   de  triomphe. 

Presque  au  même  moment  je  vis  arriver  Nicolas. 

J'avais,  paraît-il,  quitté  le  sentier  qu'il  m'avait  indiqué,  et  il 
me  cherchait  depuis  longtemps. 

—  Qui  t'a  maltraité?  s'écria-t-il  en  courant  vers  moi. 
Et  avant  que  j'eusse  eu  le  temps  de  répondre  : 

—  Où  est  Ion  paquet?  ajoula-l-il. 

—  Mon  paquet  est  perdu,  répliquai-je  avec  humeur,  et  je  ne 
le  regrette  guère,  car  si  je  ne  l'avais  eu  sur  le  dos,  je  ne  serais  pas 
en  l'état  où  lu  me  vois. 

—  Hum!  hum  !  si  mon  frère  ne  le  regrette  pas,  nous  le  re- 
grettons, nuus....  De  si  bonne  farine,  de  si  excellents  [mis. 

—  Au  diable  la  farine  et  les  pois 

Le  Huron  se  signa  : 

—  Ne  lente  pas  Dieu,  mon  frère,  en  appelant  le  diable.... 
Mus  ion  paquet? 
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—  Si  ce  n'est  Satan  lai-même,  c'est  an  jeune  sauvage  qui  lui 
ressemblai)  fort,  qui  l'a  enlevé. 

Nicolas  garda  an  instant  le  silence;  le  finit  de  ses  réflexions 
fui  que,  ennayé  de  mon  paquet,  je  l'avais  caché  pour  me  dé- 
barrasser do  soin  de  le  porter. 

Une  de  ces  crises  de  fureur,  qui  allume  parfois  le  sang  des 
Indiens  el  les  porte,  sur  un  simple  soupçon  qui  traverse 
leur  imagination,  aux  plus  violents  excès,  s'empara  alors  de 
lui. 

—  Tu  en  as  menti,  s'écria-t-il.  In  Peau-Rouge  a'esl  pas 
un  voleur;  mais  les  Français  ont  souvenl  la  langue  fourchue, 
el  ils  savenl  dépouiller  les  Indiens.  Tu  as  caché  ton  paquet; 
mais,  où  quêta  l'aies  mis,  tu  vas  le  retrouver;  sinon,  je  le 
jure  par  le  Grand-Esprit , -je  te  reconduis  à  Québec,  chez  le 
grand  général  qui  me  donnera  de  l'argent...  beaucoup  d'argent. 

Il  c'était  pas  douteux,  en  effet,  qu'une  récompense  ue  fui 
offerte  à  celui  qui  me  ramènerai!  à  Québec. 
Cette  inquiétude,  venant  s'ajoutera  mes  souffrances  physiques, 

acheva    de    m'accaUer. 

Je  n'essayai  pas  de  convaincre  Nicolas  ;  je  fermai  les  yeux, 
il  il  me  parut  que  j'allais  mourir. 

Antoine,  toujours  furieux,  s'éloigna  en  me  criant  qu'il  allait 
chercher  son  oncle. 

Quelques  minutes,  un  siècle,  me  sembla-t-il,  s'écoula:  mes 
sensations  devenaient  de  moins  en  moins  nettes:  la  faiblesse 
m'envahissait. 

Tout  à  coup  je  sentis  une  main  compatissante  se  glisser  sur 
mon  poignel  :  on  me  tâtail  le  pouls. 

—  Dieu  soit  loin''!  il  vil  encore,  dil  nue  voix. 

Et  le  goulol  d'une  gourde  pleine  de  vieille  eau-de-vie  de 
France,  appliqué  sur  mes  lèvres,  lit  pénétrer  dans  tout  mon  être 
un  peu  de  chaleur  et  de  force. 

J'entr' ouvris  les  veux. 

Deux  hommes,  deux  Canadiens,  penchés  vers  moi.  me  pro- 
diguaient leurs  soins. 
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Un  peu  en  arrière,  l'Abenakis,  le  front  encore  ceint  de  la 
courroie  qui  retenait  mon  paquet  sur  ses  épaules,  assistait  im- 
mobile à  cette  scène. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  :  l'Abenakis  ayant  rencontré  les  deux 
Canadiens,  et  ceux-ci  l'ayant  interrogé  sur  la  provenance  du 
paquet  qu'il  portait,  il  avait  pris  peur  que,  me  trouvant  ensuite 
dans  l'état  où  il  m'avait  laissé ,  ils  ne  l'accusassent  de  m'avoir 
assassin»'1  pour  me  dépouiller. 

Sous  l'empire  de  celte  crainte,  il  les  avait  amenés  vers 
moi,  afin  que  je  pusse  rendre  témoignage  en  sa  faveur. 

Bien  qu'ayant  repris  mes  sens,  j'étais  encore  plongé  dans 
un  indicible  état  de  découragement;  j'expliquai  comme  je  pus 
ma  présence  en  cet  endroit,  et  je  suppliai  les  deux  Canadiens 
de  m'emmener  chez  eux  et  de  m'y  garder  quelques  jours, 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  des  nouvelles  de  quelques  amis  que 
j'avais  à   Québec. 

Pendant  que  je  prononçais  ce  petit  discours ,  je  surpris 
quelques  regards  inquiétants  échangés  entre  mes  deux  habitants. 

Ils  avaient  évidemment  reconnu  en  moi  un  homme  qui  se 
cache. 

Le  mépris,  peut-être  la  cupidité,  avait  succédé  en  eux  à 
l'intérêt  que  je  leur  avais  d'abord  inspiré,  et  ce  l'ut  d'un  ton 
bref,  presque  menaçant  que,  m'aidant  à  me  remettre  sur  pieds. 
ils  m'invitèrent  à  les  suivre. 

A  ce  moment  parurent ,  au  détour  du  ravin ,  Antoine  et 
Nicolas. 

Malgré  les  menaces  du  second,  je  les  vis  arriver  avec  bonheur. 

Mais  au  lieu  de  venir  à  moi.  ils  se  dirigèrent  vers  l'Abenakis. 
dont  la  Irlande  charge  les  attirail  et  m  innocentait  en  même 
temps. 

Tous  trois  tinrent  conseil,  après  quoi,  sans  avoir  l'air  de    me 

connaître,  ils  me  rejoignirent  et  se  montrèrent  très  désireux 
de  hâter  la  marche  >U^  Canadiens  qui,  me  soutenant 
chacun  sous  un  bras,  avaient  pris  la  direction  du  Saut  de 
la  Chaudière 
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Nous  avancions  ainsi  aussi  rapidement  que  possible, 
nous  en  avant,  el  les  trois  sauvages  marchant  sur  dos 
talons. 

Occupés  do  soin  de  soutenir  et  de  diriger  mes  pas,  les  colons 
.'    ienl  rejeté  leurs  fusils  sur  leur  épaule. 

Poussante  l'improviste  leur  cri  de  guerre ,  les  trois  Indiens 
s'en  emparèrent  en  un  tour  de  main. 

Les  Canadiens,  croyant  à  une  attaque,  me  laissèrent 
glisser  par  terre  et,  tirant  leurs  couteaux,  se  mirent  eu  état 
de  défense. 

Antoine  l<*s  rassura  aussitôt. 

(in  ne  leur  voulait,  leur  afhrma-t-il,  aucun  mal.  Tout 
ce  qu'on  demandait  d'eux,  c'est  qu'ils  me  portassent  jusqu'à 
l'endroit  où  on  traverse  le  grand  rapide  du  Saul  de  la  Chaudière, 
lequel  endroit  n'était  guère  à  plus  de  trois  quarts  de  lieue  de 
distance,  après  quoi  on  leur  rendrail  leurs  armes  el  on  les  laisserait 
libres  d'aller  où  bon  leur  semblerait. 

Que  devais-je  conclure  de  toul  ce  que  j'entendais? 

Nos  Indiens  avaient-ils  l'intention  de  me  ramener  eux-mêmes 
a  Québec  pour]  toucher  la  prime  dont  avait  parlé  Nicolas?  ou 
comptaient-ils  reprendre  et  continuer  avec  moi  notre  roya 

Dans  la  condition  d'esprit  et  de  corps  où  je  me  trouvais, 
j'opinai  pour  la  première  de  ces  deux  suppositions .  et  je  me 
voyais  déjà  rentrant  à  Québec  comme  un  malfaiteur  et  traite 
comme  tel. 

Résolu  d'éviter  à  tout  prix  cette  ignominie,  je  me  dégageai 

de   Taille  de  lue-  conducteurs,  el  lue  eniirlianl  de  toul  innii  long 

par  terre,  je  déclarai  qu'étant  décidé  à  en  finir  au   plus  loi. 

avec  la  rie,   je  ne  voulais   pas   aller  plus   loin. 

Ravis  de  cette  résolution,  les  deux  Canadiens  réclamèrent 
aussitôt  leurs  fusils:  Antoine  leur  ordonna,  de  ce  ton  bref  qui  ne 
permet  pas  d'hésitation,  de  me  placer  sur  ma  couverture  et  de. 
m'emporter  de  force. 

Je  ne  saurais  dire  si  je  fus  au  fond  satisfait  ou  mécontent  de 
cet  acte  de  violence. 
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Dans  les  circonstances  extrêmes  un  éprouve  toujours,  je  crois. 
un  certain  soulagement  involontaire  à  se  sentir  dégagé  de  la 
responsabilité  de  ses  actions. 

Pendant  les  trois  quarts  d'heure  que  je  fus  ainsi  porté,  les 
deux  Canadiens ,  se  penchant  tour  à  tour  vers  moi ,  m'offrirent 
toute  espèce  de  secours. 

Ils  savaient,  disaient-ils,  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  sur 
ma  personnalité,  et,  pour  peu  que  je  consentisse  à  me  prêter  à 
leurs  desseins,  ils  se  faisaient  fort  de  déjouer  la  surveillance  de 
mes  Peaux-Rouges  et  de  me  conduire  en  sûreté  aux  Anglais. 

Ils  ne  me  demandaient,  en  échange  de  ce  service,  qu'une 
somme  égale  à  celle  qui  avait  été  promise  à  quiconque  me 
ramènerait  à  Québec. 

Je  compris  à  ces  discours  qu'ils  me  prenaient  pour  un  nommé 
l'Eguille,  garçon  tailleur,  qui  avait  fomenté  une  révolte  dans  un 
fort  avancé  où  il  tenait  garnison. 

Je  ne  tenais  point  assez  à  la  vie  ni  pour  profiler  de  celle 
erreur  ni  pour  la  démentir,  et  mon  silence  seul  répondit  à  ces 
propositions. 

Furieux,  ils  jurèrent  de  se  venger  d'une  indifférence  qu'ils 
prenaient  pour  du  dédain. 

*  Nous  arrivâmes  enfin  au  point  d'où  s'élance  le  saut  Je  la 
Chaudière. 

Le  rapide  était  en  ce  moment  grossi  par  la  fonte  des 
neiges,  et  je  n'avais  encore  jamais  vu  de  spectacle  plus  grandiose 
et  plus  terrible. 

On  sait  que  celle  chule,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  soixante-dix 
à  quatre-vingts  pieds  de  hauteur,  doit  son  nom  à  un  jeu  bizarre  do  la 
aature  :  la  rivière  à  qui  elle  est  due  ,  après  avoir  formé  plusieurs 
petites  cascades,  tombe  dans  une  espèce  do  bassin  creusé  dans  le 
roc  en  forme  de  gigantesque  chaudière  ,  où  elle  semble  se  tranquil- 
liser, oo  qui  a'empêche  qu'elle  ne  s'élance  de  l'autre  bord  de  ce 
bassin  pour  fee  précipiter  avec  une  force  inouïe  dans  le  lit  qui 
la  verso  presque  immédiatement  dans  le  Saint-Laurent. 

Noire  canol  nous  attendait  un  peu  au-dessus  de  cette  cataracte, 
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en  nu  endroit  où  la  rmète,  il  relativement  calme. 

Comme  il  n'y  avail  cependant  pas  à  penser  à  se  servir 
d'avirons,  Antoine  el  Nicolas  coupèrent  dans  le  bois  déni 
j  arbres  au  tronc  droh  el  élancé,  donl  ils  comptaienl  se 

servir  en  manière  de  perches  on  de  grappins. 

Sous  prétexte  devoircommenl  nous  allions  nous  tirer  d'affaire, 
les  deux  Canadiens  s'assirent  sur  le  rivage,  tenanl  ni  main  les 
fusils  que,  selon  leur  promesse ,  les  deux  Indiens  leur  avaient 
rendus  au  moment  où  le  canot  quittait  le  bord. 

Par  bonheur,  un  sentiment  instinctif  de  prudence  m'avait 
fait  décharger  leurs  armes  avant  de  les  leur  rendre,  el  comme, 
par  surcroît,  nos  deux  Indiens  avaient  cru  devoir  s'emparer  de 
leurs  sacs  à  poudre  et  à  plomb,  nous  nous  trouvions  à  l'abri 
de  leurs  mauvais  desseins,  lesquels  ils  ne  nous  tirent  que  trop 
connaître  lorsque,  s'àpercevanl  que  leurs  armes  ëtaienl  déchai 
ils  éclatèrent   en  malédictions   el    s'éloignèrent    brusquement, 

laissant    le    jeune    Alienakis   assister  seul  ;i   nuire    aventureuse 

entreprise. 

J'étais  assis  au  milieu  du  canut  avec  ordre  de  ne  pas  bouger, 
quoi  qu'il  arrivai. 

Mes  deuxcan  itiers,  debout  chacun  à  une  extrémité,  maniaient 
leurs  perches .  qui  touchaient  le  fond. 

Li  -  vagues  qui  s'entre-croisaienl  autour  des  pointes  de  rochers 
dont  le  lit  du  rapide  était  semé,  ballottaient  notre  frêle  esquif  et 
l'entraînaient  parfois,  en  dépit  des  efforts  de  mes  nautoniers, 
contre  des  quartiers  de  mes  où  il  semblail  impossible  qu  il  ne  se 
brisât  | 

Les  deuxHurons,  fermes,  intrépides  et  doués  d'une  agilité 
remarquable,  triomphaient,  comme  en  se  jouant,  de  tous  ces 
dangers. 

L'intérêt  que  je  prenais  à  ce  spectacle  commençait  à  dominer 
mon  abattement  et  nies  appréhensions  lorsqu'un  cri  d  Antoine 
me  lit  tressaillir. 

Laperche  de  Nicolas  venail  de  se  briser,  et  le  canot,  pirouettant 
sur  lui-même,  allait  nous  entraîner  à  la  dérive. 
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La  présence  d'esprit  de  Nicolas  sauva  la  situation. 

Sautant  par-dessus  ma  tète ,  il  s'empara  de  la  perche  de  son 
oncle,  moins  fort  (pie  lui,  pendant  que  celui-ci,  après  avoir 
prestement  réuni  et  ajouté  bout  à  bout  toutes  les  cordes  et  tous 
les  objets  pouvant  en  tenir  lieu,  qui  se  trouvaient  à  bord, 
attachait  une  extrémité  de  ce  câble  à  l'une  des  pointes  du  canot 
et .  au  moyen  d'un  sac  de  plomb  fixé  à  l'autre  extrémité , 
lançait  ce  bouta  terre  ,  où  le  jeune  Abenakis,  qui  était  resté  sur 
le  rivage,  s'en  emparait  et  nous  halait  fortement. 

Pendant  les  quelques  minutes  que  dura  ce  sauvetage,  nous  ne 
respirâmes  pas. 

En  revanche,  quand  nous  sentîmes  la  corde  se  tendre  et  nous 
attirer,  nous  poussâmes  un  long  soupir  de  soulagement. 

Il  était  temps  que  cet  uniipie  moyen  de  salut  nous  vint  en  aide  ; 
presque  au  moment  où  l'Abenakis  saisissait  la  corde,  la  seconde 
perche  se  brisait  à  son  tour. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  notre  canot  fdât  transver- 
salement et  sans  obstacle  vers  la  rive  que  nous  venions  de 
quitter. 

Le  jeune  sauvage  ,  malgré  sa  force  et  son  adresse  ,  au  lieu  de 
nous  tirer  à  lui,  était  le  plus  souvent  entraîné  par  les  secousses 
et  les  zigzags  que  le  flot  imprimait  au  canot. 

C'était  une  lutte  terrible ,  une  lutte  mortelle  entre  le  plus 
indomptable  des  éléments  et  l'adresse  jointe  à  la  vigueur  des 
hommes. 

Peu  s'en  fallut  que  les  hommes  y  succombassent. 

L'Abenakis,  haletant,  meurtri,  les  mains  en  sang,  en  élail 
à  son  dernier  effort  lorsque,  par  un  bonheur  inouï .  le  canol 
échoua  sur  une  petite  langue  de  terre  qui  avançait  dans  le  lit  de 
la  rivière. 

Avant  de  nous  occuper  de  nous,  nous  jetâmes  à  terre  nos 
paquets,  au  milieu  desquels  nous  eûmes  l'insigne  satisfaction  de 
trouver  notre  provision  de  poudre  parfaitement  sèche  el 
intacte. 

Bientôt  un  grand  feu  nous  permit  de  nous  sécher  nous-mêmes 
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el  de  préparer  un  repas  dont  nous  avions  le  plus  grand  be 

H  était  dit  cependant  que  nous  garderions,  pour  le  moment . 
estomacs  vides. 

A uiiriii  où  la  sagamité,  mélang i  bouillie  de  pois  et  de 

lard,  commençait  à  exhaler  la  plus  appétissant leur,  l'Abenakis, 

que  nies  compagnons  avaient  envoyé  explorer  les  environs,  \in! 
iimis  dire  que  les  Canadiens,  après  avoi  invisibles  à  notre 

naufrage,  venaient  de  prendre  à  grands  pas  le  chemin  des 
habitations. 

Les  menaces  dont  j  avais  été  I  objet  de  leur  part .  leur  colère 
en  recevant  leurs  fusils  déchargés,  et  surtout  l'intérêt  qu  ils 
croyaient  avoir  à  me  livrer  aux  autorités  de  Québec,  ne  nous 
permettaient  pas  de  nous  faire  illusion  sur  le  sort  qui  nous  était 
réservé  si  nous  attendions  feur  retour. 

Toutefois,  si  cette  perspective  me  fit  entièrement  oublier  le 
cri  de  lafaim,  elle  n'ôta  pasl'appétità  mes  sauvages,  qui  dévo- 
rèrent la  sagamité  telle  qu'elle  était. 

Voyant  l'impossibilité  où  j'étais  de  prendre  pari  à  ce  festin, 
Antoine  me  fit  manger  un  peu  de  blé  d'Inde,  rôtiel  pilé,  donl  il 
portail  une  petite  provision  dans  un  sac 

On  prétend  qu'un  sauvage,  avec  une  seule  pinte  de  maïs. 
ainsi  préparé,  peul  parcourir  plus  de  cent  lieues  sans  avoir  à 
s'inquiéter  d'autre  nourriture. 

Je  n'oserais  affirmer  ce  fait,  mais  je  puis  assurer  que  les 
Indiens,  qui  soni  d'une  étonnante  sobriété  quand  les  circonstances 
l'exigent,  font  durer  relie  provision  d'une  façon  vraiment 
merveilleuse. 

Ils  en  prennent  quelques  pincées  lorsque  la  faiblesse  les  y 
oblige,  et  la  ménagent  avec  une  si  mande  sagacité  de  calcul. 
qu'il  esi  rare  que  la  dernière  ration  ne  tombe  juste,  sinon  à  la 
dernière  étape  de  leur  voyage,  du  moins  juste  à  la  fin  du  temps 
qu'ils  avaient  cru  devoir  passer  en  route. 

C'était  la  première  luis  que  j'en  essayais,  et  je  dus  reconnaître 
que  je  n'avais  jamais  pris  d'aliment  contenant,  sous  un  aussi 
mince  volume,  autant  de  principes  réconfortants. 
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Pour  si  rapide  que  fût  notre  réfection ,  nous  fûmes  surpris , 
avant  d'avoir  achevé  nos  préparatifs  de  départ,  par  le  retour  des 
Canadiens. 

Ils  étaient  trois,  cette  fois  ;  un  de  leurs  camarades  qu'ils  avaient 
rencontré  en  route  leur  avait  donné  de  la  poudre  et  les  accom- 
pagnait. 

Déterminés  à  me  prendre  mort  ou  vif,  ils  suivaient  une 
espèce  de  saulaie  qui  longeait,  du  côté  d'où  ils  venaient,  la 
rivière. 

Antoine ,  qui  s'était  avancé  dans  cette  direction  pour  y  couper 
quelques  liens,  les  aperçut.  Il  s'enfuit  en  poussant  un  cri 
particulier. 

Ses  deux  camarades  se  précipitèrent  sur  ses  traces  en  me 
laissant  seul. 

Mon  premier  mouvement  fut  de  m'élancer  dans  le  rapide  ; 
mais  une  prompte  réflexion  me  fit  comprendre  qu'il  ne  serait 
digne  ni  d'un  Français  ni  d'un  chrétien,  de  chercher  le  salut 
dans  la  mort  lorsqu'il  avait  en  mains  des  moyens  de  défense. 

Je  saisis  mon  fusil ,  et  secouant  les  restes  de  faiblesse  qui  me 
rendaient,  quelques  instants  auparavant,  presque  encore  incapable 
de  mouvement,  je  marchai  droit  à  mes  ennemis. 

Cette  action  les  surprit.  Us  s'arrêtèrent  court,  tandis  cpie,  d'un 
autre  côté ,  mes  compagnons  Peaux-Rouges ,  honteux  de  leur 
abandon,  firent  mine  de  se  rapprocher. 

Les  habitants  échangèrent  quelques  brèves  paroles  que  je 
n'entendis  pas  ,  après  lesquelles ,  tournant  pied ,  ils  s'enfuirent , 
non  cependant  sans  que  l'un  d'entre  eux  se  retournât  pour  me 
lâcher  un  coup  de  fusil. 

Mal  lui  en  prit,  car  non  seulement  il  ne  m'atteignit  pas ,  mais 
celui  qui  l'avait  lire,  en  reprenant  brusquement  sa  course,  se 
heurta  violemment  contre  un  tronc  d'arbre  renversé  et  tomba. 

Il  ne  tenait  cpi'à  moi  de  mettre  l'occasion  à  profit;  mais  l'idée 
de  faire  couler  le  sang  d'un  compatriote  sur  une  terre  lointaine, 
où  le  sentiment  de  la  fraternité  de  race  devait  s'imposer  plus 
que  dans  la  patrie  elle-même,  ne  me  vint  même  pas  à  l'esprit. 
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Je  m'élançai  vers  le  malheureux,  et,  lui  tendanl  amicalement 
1 1  main,  je  l'aidai  à  se  relever. 

Après  m 'être  assuré  qu'il  n'était  pas  blessé,  je  lui  lis  nne 
courte  morale,  «piïl  ne  me  laissa  pas  achever,  je  dois  le  dire 
à  soe  honneur,  sans  reconnaître  ses  loris  el  m'en  faire  ses 
excuses. 

Je  n'en  désirais  pas  plus;  nous  nous  serrâmes  la  main,  el  il 
s'éloigna  tranquillement. 

On  ;i  bien  raison  de  dire  qu'une  bonne  action  n'est  jamais 
perdue.  Le  courage  el  la  générosité  donl  je  venais  de  faire  preuve 
firent  une  si  grande  impression  sur  mes  deux  Indiens,  qu'à  partir 
de  ce  moment  je  fus  pour  eux  l'objet  d'une  sorte  de  vénération  : 
leur  amitié,  leur  confiance  ne  me  firenl  jamais  défaut. 

Malgré  la  paix  que  je  venais  de  conclure  avec  on  de  mes 
ennemis,  nous  nous  gardâmes  de  nous  attarder  en  ce  lieu. 

La  prudence,  qui  esi  partoul  une  qualité  précieuse,  est  au 
désert  ou  dans  la  prairie,  la  plus  indispensable  des  vertus. 

NOUS   allâmes    campe!'    à    deux    lieues    de    là,    sur  une   petite 

('mineure  qui,  escarpée  de  tous  côtés,  avançail  en  demi-lune  sur 
le  bord  d'un  marécage  impraticable. 

Ce  site,  que  mes  sauvages  connaissaient .  paraissait  nous  offrir 
une  retraite  sûre;  nous  y  cachâmes  nus  bagages,  el  après  une 
courte  délibération  sur  la  question  de  savoir  si  nous  devions,  oui 
ou  non.  allumer  du  feu.  nous  reconnûmes  à  l'unanimité  qu'entre 

l'éventualité  d'être  dénoncés  parla  l'unie 1  de  périr  de  froid, 

le  moins  dangereux  étail  encore  de  nous  procurer  le  moyen  de 
faire  sécher  nos  vêtements  et  de  nous  réchauffer. 

Le  lecteur  verra,  dans  le  prochain  chapitre,  ce  que  nous  coûta 
celle  décision. 


IX 


L'auteur  est  attaqué  par  sept  habitants  et  huit  Indiens. 
—  Comment  il  se  tire  d'affaire.  —  Passage  du  rapide. 


Par  une  de  ces  coïncidences  qui,  si  elles  ne  sont  pas  |>lus 
fréquentes  dans  la  vie  sauvage  que  dans  la  vie  civilisée ,  y 
frappent  davantage ,  il  était  arrivé  que  nos  trois  Canadiens .  en 
retournant  chez  eux,  en  avaient  rencontré  cinq  autres,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  ceux  avec  qui  nous  nous  étions  si  bien 
escrimés  à  coups  de  tisons. 

Ils  se  racontèrent  leurs  aventures ,  et,  s'enflammantles  uns  les 
autres  au  récit  de  ce  qu'ils  appelaient  nos  violences ,  ils  résolurent 
de  se  mettre  à  notre  poursuite. 

Le  Canadien  que  j'avais  si  généreusement  traité  chercha  en 
vain  à  apaiser  ce  violent  courroux.  N'y  ayant  pas  réussi,  il  se 
détacha  de  la  bande  et  reprit  seul  le  chemin  de  son  habitation. 

Un  petit  parti  de  huit  Abenakis  qui  battait  en  ce  moment  la 
campagne  environnante,  fut  enrôlé  par  nos  sept  habitants ,  et 
c'est  au  nombre  de  quinze  hommes  résolus  et  bien  armés  qu'ils 
se  mirent  à  notre  recherche. 

Grâce  à  la  nature  du  sol  et  aux  précautions  que  nous  avions 
prises,  notre  piste  n'était  pas  facile  à  relever,  si  bien  que  la 
nuit  arriva  sans  que  le  moindre  indice  eût  mis  nos  ennemis  sur 
nos  traces. 

Pensant  que  nous  avions  lente  nue  seconde  fois  le  passage  du 
rapide  ,  ils  allaient  renoncer  à  leur  poursuite. 

Malheureusement  à  ce  momenl  se  dessina  sur  le  clair  azur  du 
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de]  une  petite  colonne  nuageuse,  suiTorigi le  laquelle  nos  fins 

chasseurs  ne  pouvaient  se  tromper  : 

—  Waghl  s'écria  un  des  Indiens,  du  feul 

Oui,  c'était  bien  du  feu;  c'étail  notre  ftu;  c'était  ce  loyer 
bienfaisant  devant  lequel  nous  attendions  le  sommeil,  mes  com- 
pagnons  et  moi. 

Cependant  j'avais  quitté  mes  vêtements  pour  les  faire  Bêcher, 
et  il  arriva  que  le  jeune  Abenakis  qui .  chargé  de  faire  sentinelle , 
avait  eu  le  soin  de  les  retourner  de  temps  à  autre,  imagina, 
quand  ils  furent  complètement  secs,  d'essayer  ma  veste. Gomme 
il  était  à  peu  près  de  ma  taille,  la  veste  lui  alla  à  merveille; 
;'i  défaut  de  miroir,  il  se  tâtait  dans  tous  les  sens.  Satisfait  sans 
doute  de  son  examen,  il  prit  mon  chapeau  et  le  plaça  sur  sa 
tète. 

Certain  qu'il  ne  s'enfuirait  pas,  je  le  laissai  faire. 

Ce  fui  un  coup  de  bonheur  pour  moi. 

An  moment,  en  effet,  où,  le  chapeau  crânement  posé  sur 
l'oreille,  il  se  prélassait  dans  i  son  costume  européen,  »  les 
Ihii!  Indiens  qui  accompagnaient  les  habitants  arrivèrent  en 
éclaireurs. 

Ds investirent  sans  bruit  notre  petit  campement  et  poussèrent 
leur  cri  de  guerre,  sorte  de  hurlement  épouvantable  qui,  la 
première  fois  qu'un  Européen  l'entend,  suffit  à  le  faire  blêmir 
d'effroi. 

Li-s  Canadiens  accoururent,  et,  prenanl  l' Abenakis  pour  moi, 
s'en  emparèrent  précipitamment,  mais  non  toutefois  sans  m'ar- 
racber  le  fusil  que  j'avais  à  la  main. 

Fuir  était  le  seul  parti  que  je  pusse  prendre. 

le  me  jetai  dans  le  marais ,  où  je  ne  tardai  pas  à  perdre  pied. 

l'enfonçai  jusqu'à  la  ceinture  dans  nu  épais  bourbier,  d'où  je 
ne  parvins  à  me  tirer  que  pour  tomber,  trois  pas  plus  loin, 
dans  une  fondrière  encore  plus  profonde,  et  c'est  avec  de  I  eau. 
ou  plutôt  avec  de  la  boue  jusqu'aux  épaules  que  je  dus  attendre 
que  mes  limons  me  vinssent  en  aide. 

Antoine  et  Nicolas,  qui  s'étaient  laissé  glisser  dans  un  ravin. 
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où ,  enchantés  de  ma  prétendue  capture ,  mes  adversaires  ne 
s'étaient  même  pas  donné  la  peine  de  les  chercher,  revinrent, 
aussitôt  que  l'ennemi  fut  parti,  auprès  du  feu. 

Ils  me  croyaient  pris  et  ils  se  lamentaient  de  ma  perle. 

Je  les  entendais  assez  distinctement  pour  être  sur  que  ma 
voix,  bien  qu'elle  sortit  d'un  trou  marécageux  ,  arriverait  jusqu'à 
eux ,  et  cependant  je  n'osais  les  appeler. 

Si  les  ravisseurs  de  l'Ahenakis ,  s'apercevant  de  leur  erreur, 
revenaient  sur  leurs  pas  et  m'entendaient!... 

Ce  ne  fut  qu'après  trois  grands  cpiarts  d'heure  de  ce  double 
supplice  physique  et  moral  que  je  m'aventurai  à  appeler 
Antoine. 

Malgré  la  force  de  volonté  qui  rend  les  Indiens  assez  maîtres 
d'eux-mêmes  pour  réprimer  tonte  manifestation  extérieure  île  leurs 
émotions,  le  brave  Huron  poussa  un  cri  de  joie. 

Cinq  minutes  plus  tard,  sorti  de  mon  bourbier,  j'étais  assis 
près  du  foyer,  dont  mes  compagnons  s'occupaient  à  raviver 
les  restes. 

J'étais  sain  et  sauf,  mais  réduit  à  quel  étal  ! 

Pénétré  de  froid  et  d'humidité  jusqu'à  la  moelle  des  os.  couvert 
d'une  vase  fétide  de  la  tète  aux  pieds  ;  sans  fusil .  sans  munitions... 
que  faire?...   où  aller?... 

Je  n'étais  pas  seul  à  me  poser  ces  questions. 

Mes  Hurons,  qui  avaient  perduleurs  couvertures  et  leurs  fusils, 
n'étaient  ni  en  meilleur  état  ni  en  meilleures  dispositions  que 
moi,  d'autant  qu'une  perle  plus  sensible  peut-être,  relie  de 
l'unique  moyen  que  nous  eussions  de  passer  le  rapide  et  à 
laquelle  je  ne  songeais  pas,  les  préoccupai!  principalement. 

Je  veux  parler  du  canot  de  l'Ahenakis ,  qu'il  avait  promis 
de  nous  prêter  le  lendemain  ,  et  dont  nous  ne  connaissions 
pas  la  cache;  ce  qui  ne  nous  permettait  pas  de  nous  en 
servir,  lui  parti. 

—  Que  mon  frère  m'écoute,  me  dii  sentencieusement  An- 
toine en  laissant  à  son  neveu  le  soin  d'eiilretenir  le  feu  et 
en  s'asseyanl  à  côté  de  moi. 
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Employant  la  formule  usitée  •  Rouges 

—  Mes  oreilles  sont  ouvertes;  que  mou  père  parle, 
répond 

Après  quelques  secondes  de  réflexion  .  le  vieux  Burou  repril  : 

—  J'ai  vu,  j'ai  admiré  le  grand  courage  de  mon  frère,  el 
j'ai  été  pénétré  de  sa  générosité;  si  on  l'attaque  une  autre  fois, 
je  roux  mourir  avec  lui  plutôt  que  de  l'abandonner.  Qu'il  ne 
craigne  donc  rien  de  nos  amis,  car  ils  deviendront   tous  ses 

.•mi-  ,  ci  qu'il  sache  bien  que  ses  ennemis  seront  les  nôtres 

.Mais,  mon  trère  le  sait,  nous  n'avons  pas  de  canot  pour 
aller  plus  loin,  pas  d'armes  pour  nous  défendre,  pas  de 
couvertures  pour  éloigner  le  froid;  que  pouvons-nous  faire?... 

—  Mon  père  est  plus  sage  el  plus  expérimenté  que  moi;  ce 
qu'il  est  possible  de  faire,  il  le  sait  ri  il  le  fera. 

—  Eli  bien  donc,  nous  allons  retourner  h  Lorette;  j'y 
radierai  mon  frère  ilaus  ma  propre  hutte,  où  je  le  soignerai  et  le 
nourrirai  comme  s'il  était  mon  fils. 

Pendant  ce  temps,  je  ferai  un  autre  canot;  je  me  procurerai 
d'autres  armes,  d'autres  munitions,  el  avant  que  la  moitié  d'une 
lune  soif  écoulée,  nous  serons  prêts  à  repartir. 

»  Le  rapide  sera  alors  moins  méchant,  èi  nôui  le  franchirons 
plus  aisément. 

»  \jc>  visages  pairs  ont,  je  le  sais,  beaucoup  plus  d'esprit  que  les 
Peaux-Rouges  ;  mais  ceux-ci  onl  beaucoup  plus  de  force.  Or  nous 
donnerons  notre  force  à  notre  frère,  et  il  nous  prêtera  son  esprit, 
el  ainsi,  nous  aidantl'un  l'autre,  nous  arriverons  à  Naranzouac  sans 
encombre. 

»  En  attendant,  mon  frère,  toi  qui  sais  lire  aussi  bien  que  le 
grand  patriarche  (1),  tu  prendras  ton  Blanc  (2)  el  tu  liras  tout  haul 
que  nous  l'entendions,  pour  re  I    grand  Maître  de  la  vie 

de  ce  qu'il is  a  sauvés  tout  à  l'heure,  et  de  ce  qu  il  a  jusqu  à 

présent  rendu  mon  frère  vainqueur  de  ses  ennemis,  et  pour  lui 
demander  qu'il  nous  fasse  passer  heureusement  près  des  grandes 
cabanes. 

(1)  L'étéqna  tla  Québec.  Con  livre,  iou  papier. 
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Ce  discours  n'était  rien  moins  que  satisfaisant  pour  moi  ;  il 
m'était  impossible  cependant  de  ne  pas  en  reconnaître  la 
sagesse. 

M'arrêtant  au  parti  qui  est,  je  crois,  le  seul  raisonnable  en 
pareil  cas,  j'éludai  une  réponse  directe. 

«  Qui  a  temps  a  vie,  »  me  dis-je  en  me  souvenant  à  propos 
d'un  vieux  proverbe  italien,  et,  prenant  une  sorte  de  faux-fuyant  : 

—  Les  paroles  de  mon  père  sont  entrées  dans  mon  oreille, 
répliquai-je  :  mon  esprit  a  maintenant  besoin  de  les  méditer. 

Avec  un  tact  et  une  discrétion  que  bien  des  hommes  civilisés 
pourraient  envier  aux  Indiens,  Antoine,  s'écartant  de  quelques 
pas,  s  allongea  prés  du  feu  où  il  parut  prêt  à  s  endormir. 

Dans  mon  for  intérieur,  je  suppliai  avec  ardeur  la  Provi- 
dence qui,  justement  et  pendant  ce  temps,  travaillait  pour  nous, 
de  venir  à  notre  aide. 

Si  le  lecteur,  nous  laissant  silencieux  et  livrés  à  nos  médita- 
tions sur  notre  petit  promontoire,  veut  bien  se  transporter  à  une 
lieue  environ,  en  pleine  forêt,  dans  la  direction  de  Québec,  il  y 
assistera  à  une  scène  qui  nous  touche  de  près. 

Dans  une  hutte  dépendant  d'un  petit  campement  d'Abenakis, 
une  squaw  malade  est  en  proie  à  toutes  les  angoisses  de  la  fièvre 
et  de  l'insomnie. 

Son  fils  a  disparu  depuis  deux  jours,  et  son  mari,  qui  est  allé 
chasser  avec  quelques  autres  guerriers  de  la  peuplade,  aurait  du 
rentrer  avant  la  nuit. 

Certes,  en  son  étal  normal  de  santé  la  squaw  ne  se  préoccupe- 
rait pas  d'incidents  assez  fréquents  dans  la  vie  sauvage,  mais  la 
maladie  la  prédispose  à  on  ordre  d'idées,  d'inquiétudes  qui  sont 
trop  dans  la  nature  tendre  el  délicate  de  la  femme,  pour  que 
les  mœurs  et  les  habitudes  puissent  en  détruire  entièrement  la 
source. 

Elle  s'alarme,  elle  se  crée  mille  chimères,  et  lorsqu'un  homme 
se  précipite  tout  essoufflé  dans  le  wigwam,  continuant  son  rêve, 
elle  croit,  tout  en  reconnaissant  son  fils,  que  c'est  son  ombre 
qu  elle  voit,  et  non  lui-même. 
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Il  n'a  d'ailleurs  pas  son  apparence  ordinaire  :  on  costume 
inconnu  —  celui  en  usage  sans  doute  dans  le  monde  des  esprits  — 
couvre  ses  membres  souples  el  robustes. 

Elle  n  Vu  ouvre  pas  moins  les  bras.  Sa  main  rencontre 
un  cœur  qui  bal  violemment;  un  souffle  chaud  el  rapide  vient 

frapper  son  visage Ce   n'esl  pas  un  esprit,  c'esl    un  être 

vivant  qu'elle  embra 

Se  traînant  vers  le  foyer,  elle  fait  jaillir  une  étincelle  de  la  braise 
qui  dort  sous  la  cendre,  elle  allume  une  torche  de  sapin  donl  la 
rouge  clarté  lui  montre  les  traits  fatigués  et  saignants  de  son 
enfant. 

Alors  elle  éclate  en  cris  déchirants. 

—  Où?  comment  '.'  par  qui  ;i-i-il  étémisdanscet  état? 

Vvant  que  le  jeune  homme,  dans  lequel  nus  lecteurs  ont 
reconnu  l'Abenakis  pris  et  emmené  par  les  Canadiens,  ail  eu  le 
temps  de  placer  un  mot  au  milieu  de  ce  déluge  de  paroles  el  de 
cris,  un  groupe  d'Indiens  entre  dans  le  wigwam. 

Ces  Indiens  sont  ceux  qui,  tout  à  l'heure,  accompagnaient  les 
habitants  dans  1  attaque  du  campemenl  buron. 

Leur  chef  est  le  mari  de  la  malade,  le  père  "lu  prétendu 
is,  dans  lequel,  par  suite  du  costume  et  de  1  obscurité  de 
la  nuit,  il  n'a  pas  reconnu  sou  Bis. 

En  se  sentant  au  milieu  des  siens,  la  squaw-se  calme,  et  le 
jeune  homme  peut  enfin  raconter  comment,  pris  pour  un  Français, 
enlevé  el  maltraité  cruellemenl  en  route,  il  a  pu  s'échapper  ;'i 
ceux  qui  le  conduisaient,  et  se  réfugier  "lans  son  village. 

Os  paroles,  l'étal  "lans  lequel  il  a  été  mis  par  les  Canadiens, 
transportent  de  fureur  les  guerriers  Âbenakis  qui,  par  un  de  ces 
revirements  d'idée  et  de  conduite  très  fréquents  chez  les  sau- 
vages, se  précipitent  en  ennemis  au-devant  de  leurs  alliés  de 
i  mi  .à  l'heure. 

I  n  combat,  auquel  viennent  prendre  part  tous  les  nommes 
du  village,  s'engage,  ei  les  Européens  auraient  infailliblement 
le  dessous  s'ils  ne  s'avisaient  d'un  de  ces  expédients  i|ui.  en 
iiuii  temps  et  en  tous  pays,  manquent  rarement  de  réussir  :  ils 
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offrent  rançon,  ils  rachètent  à  prix  d'argent  le  droit  de  s'éloi- 
gner paisiblement. 

L'Abenakis  dont  j'avais  gagné  le  cœur,  d'abord  par  la  géné- 
rosité avec  laquelle  je  lui  avais  donné  la  poudre  et  le  plomb  que 
j'avais,  on  s'en  souvient,  enlevé  aux  deux  habitants  au  moment 
où  nous  allions  nous  lancer  sur  le  rapide;  en  second  lieu,  par 
ma  conduite  lorsqu'un  des  Canadiens  avait  tiré  sur  moi,  plaida 
si  bien  ma  cause  que  la  petite  tribu  résolut  de  se  mettre  toute 
à  notre  disposition. 

Chargés  des  fusils,  des  couvertures  qui  nous  avaient  été  enle- 
vées, et,  en  plus,  d'un  canot  et  de  quelques  paquets  de  provisions 
rassemblés  à  la  hâte,  ils  reprirent  le  chemin  de  notre  campe- 
ment non  plus  cette  fois  en  ennemis,  mais  en  alliés,  en  bien- 
faiteurs. 

Pour  toute  récompense,  on  me  demanda,  au  nom  de  la  sqiuuv 
malade,  quelques-uns  de  ces  remèdes  que  les  visages  pâles  ont 
la  réputation  de  savoir  si  bien  préparer  qu'ils  sont   infaillibles. 

Ne  voulant  pas  débouter  l'espérance  de  la  pauvre  femme,  et 
me  fiant  d'ailleurs  à  un  axiome  assez  répandu  dans  le  vieux, 
monde  et  d'après  lequel,  en  fait  de  médecine  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses  «  c'est  la  foi  qui  sauve,  »  je  n'hésitai  pas  à 
envelopper,  dans  un  peu  de  papier  arraché  à.  mon  carnet  de  poche, 
quelques  pincées  de  farine  de  maïs  grillé,  que  j'empruntai  au  sac 
d'Antoine. 

Je  n'ai  jamais  su  quel  fut  le  résultat  de  celle  médication  ;  mais 
j'imagine  qu'il  ne  fui  ni  meilleur  ni  pire  que  celui  de  la  plupart 
des  ordonnances  de  messieurs  de  la  Faculté. 

Je  pensai  cependant  que  ces  braves  méritaient  une  récompense 
plus  sûre  et  plus  réelle  des  services  qu'ils  nous  avaient  rendus,  cl. 
sortant  de  ma  ceinture  dix  écus  d'argent  que  j'estimais  repré- 
senter la  valeur  du  canot  dont  ils  m  avaient  l'ail  si  libéralement 
présent,  je  les  remis  à  Antoine,  en  le  chargeant  d'accompagner  ce 
cadeau  des  formules  de  politesse  usitées  en  pareil  cas. 

Antoine  cligna  de  l'œil  d'une  façon  qui  lui  était  particulière  el 
dont  j'avais  déjà  appris  à  connaître  la  signification. 
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M  'ii  pèi  I  ri  demandai-je. 

—  Peut  être  est-ce  trop;  peul  ôtre  pas  assez,  répondit-il 
évasivement.  Si  mon  frère  me  laisse  maître  des  dix  écns,je.... 

—  Une  m  'H  père  en  disp  ise  à  um 

—  C'esl  bien. 

El  retirant  des  dix  écns  la  vateur  d'une  pistole,  l'habile  Baron 
mit  le  reste  dans  sa  poche. 

Qesl  \i;ii  qu'il  accompagna  la  pislole  en  argent  de  plusieurs 
présents  en  nature,  tels  que  poudre,  plomb,  lard,  puis.  etc. 

Le  jeune  Âbenakis  me  rendit  ma  reste,  el  nous  nous  séparâmes 
le  lendemain  rers  deux  heures .  enchantés  les  uns  des  autres. 

I  ue  excellente  nuit  m'avait  entièrement  remis  de  nirs  fatigues; 
jamais  je  ne  m'étais  senti  plus  joyeux,  plus  rempli  d'espoir,  el  il 
n'étail  pas  jusqu'au  plantureux  festin  dont  j'avais,  bien  entendu, 
fait  les  frais  et  pris  ma  part,  qui,  en  me  montrant  la  joie  exubé- 
rante des  sauvages,  ne  m'eût  enflammé  L'imagination  et  satisfait 
le  cœur. 

Au  moment  du  départ,  mes  hôtes  reconnaissants  déclarèrent 
que  deux  des  plus  forts  et  des  plus  habiles  parmi  eux  nous  accom- 
pagneraient avec  un  second  canot  pour  nous  aider  à  traverser  le 
rapide. 

Ce  lui  une  heureuse  inspiration  que  leur  envoya  IaProvidence; 
car.  sans  ce  secours,  il  est  à  peu  près  certain  que  nous  aurions 
sinon  péri,  du  moins  fait  naufrage  une  seconde  l'ois. 

Les  Abenakis  me  prirent  dans  leur  canut;  ils  manœuvrèrent 
si  bien  que  nous  gagnâmes  la  rive  opposée  sans  encombre. 

II  n'en  fut  pas  huit  à  l'ail  de  même  de  mes  deti\  Huions  :  leur 

canot  chargé  de  nus  effets  faillit  sombrer,  el  ce  n'est  qu'avec  plu- 
sieurs avaries  qu'il  traversa  le  rapide. 

.Nous  eussions  été  cependant  mal  avisés  de  nous  plaindre; 
une  heure  suffit  à  réparer  ces  avaries,  et  quand  nous  prîmes  congé 
de  nos  amis  alienakis,  nous  étions  aussi  bien  armés  el  équipés 
qu'il  est  possible  de  l'être  dans  la  prairie. 

Malheureusement  un  nouveau  portage  de  trois  heures  était 
inévitable. 
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J'estimai  qu'il  était  bien  tard  pour  entreprendre  cette  marche, 
et  comme  l'endroit  où  nous  nous  trouvions  était  on  ne  peut  plus 
favorable  à  un  campement,  j'insistai  pour  y  passer  la  nuit. 

Avisant  sur  le  bord  du  bois  une  grande  quantité  d'ifs,  je  cou- 
pai une  ou  deux  brassées  de  jeunes  pousses  de  cet  arbre,  et  je 
m'en  arrangeai  une  couche  relativement  moelleuse. 

Mes  Hurons  s'amusèrent  fort  de  cette  précaution. 

—  Les  visages  pâles  sont  comme  des  squaws  ;  ils  ne  se  sou- 
cient pas  de  coucher  sur  la  dure,  disaient-ils  en  riant. 

—  Se  battent-ils  moins  bien  pour  cela  ?  m'écriai-je  impa- 
tienté. 

Et  sans  écouter  leurs  excuses,  je  m'allongeai  sur  mon  lit  im- 
provisé, où  je  ne  tardai  pas  à  m' endormir. 

Il  eût  mieux  valu  pour  moi  d'avoir  suivi  des  cours  de  médecine 
que  des  cours  de  droit  :  j'aurais  connu  la  vertu  dangereuse  de 
l'if,  et  j'aurais  évité  l'espèce  de  torpeur  accompagnée  de  fièvre 
violente  qui,  le  matin  venu,  me  fit  croire  que  j'étais  un  homme 
perdu. 

Cependant,  au  lieu  des  soins  et  des  médecines  de  la  Faculté, 
ce  fut  un-  emplâtre  de  soixante  livres  qu'on  m'appliqua  sur  les 
épaules. 

Le  lecteur  reconnaît  le  fameux  paquet  qui  avait  failli  m'être  si 
fatal  quarante-huit  heures  auparavant. 

J'aurais  donné  beaucoup  pour  obtenir  quelques  heures  de 
repos  ;  mais  mes  Hurons,  qui  se  rendaient  en  ce  moment  mieux 
compte  que  moi  de  notre  situation,  ne  voulurent  rien  entendre. 

Persuadés  d'ailleurs,  comme  le  sont  tous  les  sauvages,  que 
l'activité  est  le  souverain  remède  à  tous  les  maux,  tandis  que 
le  repos  est  le  prélude  de  la  mort,  ils  m'excitaient  par  tous  les 
moyens  possibles  à  prendre  courage. 

—  Que  mon  frère  marche  toujours,  et  il  ne  mourra  jamais. 
me  répétaient-ilfi  de  leur  voix  la  plus  encourageante,  chaque  fois 
que.  laissant  le  canot  en  avant,  ils  revenaient  sur  leurs  pas  pour 
m' aider. 

D'autres  fois,  avec  un  certain  ton  de  menace  qui  n'excluait 
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pas  la  nuance  respectueuse  donl  tous  leurs  actes,  tontes  leurs 
paroles  étaienl  comme  imprégnés  quand  il-  B'adressaienl  à  moi, 
ils  s'écriaient,  quand  ils  me  trouvaient  étendu  an  milieu  du  sentier 
sous  le  fardeau  qui  m'accablait  : 

—  Si  mon  frère  s'arrête  ainsi,  il  peul  se  préparer  à  mourir, 
car  nous  serions  forcés  de  l'abandonner. 

lu  encore  : 

—  Comment  un  visage  pâle,  savant  comme  l'est  mon  livre. 
ne  sait-il  pas  qu'un  mal  guérit  un  autre  mal,  et  que  la  fatigue  est 
le  plus  sûr  remède  de  la  lièvre. 

Que  ici  aphorisme  soil  plus  ou  moins  applicable,  je  n'en  veux 
I  m  m  ni  discuter;  ce  que  je  puis  assurer  néanmoins,  c'est  que  je  ne 
lardai  pas,  dans  les  circonstances  dont  je  parle,  à  en  reconnaître 
l'exactitude. 

Après  une  lieue  ainsi  parcourue,  nous  nous  arrêtâmes  pour 
prendre  noire  repas,  ù  la  suite  duquel  je  fus  tout  étonné  de  me 
sentir  plus  robuste  et  plus  alerte  que  je  ne  l'avais  jamais  été. 

A  force  de  brusquer  le  mal.  ma  fièvre,  en  effet,  avait  beau- 
coup diminué  ;  il  ne  m'en  restail  que  juste  assez  pour  entretenir 
mes  nerfs  dans  un  état  d'excitation  nécessaire 

Mes  IIiiihiis  étaient  émerveillés;  je  franchissai  anssi aisément 
qu'eux  les  plus  mauvais  passages,  cl  je  les  suivis  de  si  près  qu'ils 
n'avaient  plus  besoin  de  revenir  sur  leurs  pas  pour  me  cher- 
cher cl  me  stimuler. 

Nous  punies  enfin  mettre  notre  canut  à  l'eau,  et  nous  na- 
geâmes si  vigoureusement  qu'en  moins  de  six  heures  nous  limes 

environ    douze    lieues   en    remontant   la    rivière. 
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Les  Hurons  emploient  une  autre  manière  de  porter 
le  canot.  —  Pêche  de  truites.  —  Un  porc-épic.  —  Ren- 
contre de  deux  sauvages.  —  Combat  avec  un  ours. 


Le  lendemain  18  mars,  nous  eûmes  deux  portages  forl  courts 
mais  très  rudes. 

Mes  deux  compagnons,  jugeant  avec  raison  que  tout  ce  qu'un 
visage  pâle  pourrait  faire  serait  de  hisser  sa  propre  personne 
sur  le  versant  abrupt  des  deux  montagnes  qu'il  s'agissait  de  gra- 
vir, imaginèrent  de  cacher  dans  des  creux  d'arbres  la  moitié  de 
nos  provisions  de  bouche  pour  les  reprendre  au  retour. 

Antoine  se  chargea  du  reste,  et,  ne  me  laissant  que  mon  fusil 
et  ma  hache,  il  me  débarrassa  même  de  ma  couverture,  tandis 
que  Nicolas  portait  seul  le  canot. 

On  se  souvient  que  les  canots  décorée  de  bouleau  ont,  de  dis 
tance  en  dislance,  une  traverse  en  bois  qui  sépare  les  rameurs  il 
maintient  la  forme  de  l'embarcation. 

Mes  compagnons  taillèrent  une  espèce  de  planche  longue  de 
deux  pieds  et  demi  et  large  de  dix  pouces,  qu'ils  attachèrenl  à  une 
de  ces  traverses:  celle  planche  s'appuyait  à  un  bâton  pliant, 
arrondi  en  cercle,  el  était  destinée  à  soutenir  sur  les  épaules  du 
porteur  le  poids  du  canot  renversé. 

Il  le  portait  ainsi  sur  sa  tête,  et  ses  mains  tenant  une  autre 
traverse  qu'A  avait  devant  lui,  on  ne  voyait  plusni  son  vdsage 
m  ses  épaules. 

Cette  charge,  bien  que  lourde  et  embarrassante,  ue  l'empêchai! 
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pu  d'avancer  n  rite  que  jjavais  grand'peine  à  le  suivre  sans 
courir. 

De  temps  à  antre,  pour  se  délasser,  il  posait,  pendant  quelques 
secondes,  la  pointe  du  canol  sur  un  quartier  de  roche. 

stations  étaient  surtout  fréquentes  dans  les  endroits  très 
escarpés,  où,  non  seulement  pour  les  charges,  mais  pour  monter 
soi-même,  il  fallait  s'entr' aider. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  doisav ir  que,  sans  l'aide  de  mes 

Indiens,  j>'  oe  serais  jamais  arrivé  à  boni  de  toutes  les  difficultés 
que  h  "i    ren  i  mtrâmes  à  chaque  pas. 

Le  jour  suivant  nous  dédommagea  de  tant  de  fatigues,  grâce  à 
la  petite  rivière  navigable  sur  tout  son  parcours,  que  nous  ren- 
contrâmes. 

Le  suir  de  ce  même  jour,  nous  cabandmes  pour  la  première 
fois  ;  je  veux  dire  que,  en  prévision  de  la  pluie  qui  menaçait, 
nous  nous  construisîmes  un  abri. 

Cette  cabane,  ainsi  que  toutes  celles  que  nous  eûmes  occasion 
de  faire  dans  la  suite,  lui  rapidement  dressée.  Sa  forme  ressem- 
blait assez  à  celle  des  barraques  de  nus  marchands  forains. 

Fermée  de  trois  côtés  et  ouverte  sur  le  quatrième,  elle  se  cnm- 
1  de  quatre  pieux  reliés  par  quelques  traverses;  de  longues 
bandes  d'écorce  fixées  sur  ces  traverses  formaient  les  parois. 

I."-  In  liens  sonl  très  habiles  à  détacher  des  arbres  ces  bandes 
'I  éc  Mre  :  ils  commencent  par  faire,  au  m  iven  île  leurs  haches,  des 
entailles  transversales  au  trône  «le  l'arbre,  aussi  haul  qu'ils 
peuvent  atteindre  ;  ils  pratiquent  toul  le  long  de  l'écorce,  depuis 
le-  entailles  jusqu'au  pied  de  l'arbre A une  fente  perpendi- 
culaire, dans  laquelle  ils  entrent  un  fort  bâton  aplati  à  un  de 
ses  bouts  en  forme  de  spatule. 

Au  moyen  de  ce  bâton  qu'ils  font  glisser  mire  l'aubier  et  l'é- 
corce, ils  détachent  celle-ci  sans  l'endommager. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  c'esl  de  la  même 
manière  qu'ils  procèdent  aussi  bien  pour  la  construction  de  leurs 
canots  que  pour  celle  de  leurs  Imites. 

Je  les   ;ii  encore   trouvés  fort    industrieux   touchant  la  manière 
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<lonl  ils  orientent  ces  habitations,  qu'elles  soient  temporaires 
comme  colles  dont  je  parle  ou  qu'ils  les  destinent  à  un  campement 
plus  durable. 

Le  fond  de  la  cabane  est  invariablement  placé  de  manière  à 
recevoir  les  atteintes  du  vent  dominant.  La  partie  faisant  face 
reste  ouverte  quand  il  s'agit  d'une  simple  hutte  de  voyage  ;  mais 
pour  le  wigwam  d'habitation,  elle  est  close  comme  les  autres 
parois,  avec  une  porte  très  basse  que  ferme  à  l'intérieur  une 
natte  ou  une  couverture. 

Dans  les  deux  cas,  le  foyer  est  placé  dans  le  fond,  et  la  fumée 
n'a  d'autre  issue  que  la  porte  d'entrée. 

La  hutte  de  voyage  ne  se  dresse  que  par  le  très  mauvais 
temps  ;  quand  il  fait  beau,  on  campe  en  plein  air  sous  un  arbre, 
à  l'ombre  d'un  rocher,  et,  faute  de  ces  abris,  sous  le  canot 
renversé  et  disposé  de  façon  à  garer  les  voyageurs  du  vent  et 
du  soleil. 

Notre  cabane  construite ,  nous  pensâmes  à  notre  souper.  Je 
n'ai  de  ma  vie  fait  un  meilleur  repas ,  grâce  aux  excellentes 
truites  qui  abondent  dans  la  petite  rivière  au  bord  de  laquelle 
nous  nous  étions  établis. 

Un  portage  d'environ  deux  lieues  nous  attendait  le  lendemain 
matin. 

Il  s'agissait  d'aller  rejoindre  une  autre  rivière  dont  le  cours 
se  dirigeait  plus  directement  vers  le  but  que  nous  nous  propo- 
sions. 

Cette  rivière  avait  un  cours  paisible,  et  ses  rives  offraient  peu 
d'accidents  de  terrain;  nous  la  remontâmes  sans  qu'il  nous 
arrivât  rien  de  particulier  jusqu'au  troisième  jour,  où  un  site 
charmant  nous  engagea  à  atterrir  et  à  nous  arrêter. 

Notre  campement  établi ,  mes  deux  Hurons  me  quittèrent. 

Ils  n'étaient  point  fatigués,  disaienl-ils ,  et,  jugeant  à  cer- 
tains signes  que  des  ours  devaient  se  trouver  dans  les  environs, 
ils  Lenaient  à  en  abattre  un  afin  de  me  faire  goûter  de  sa  chair. 

—  Avant  deux  heures  nous  serons  de  retour,  m'assu- 
rèrent-ils. 
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Les  deux  heures  étaient  depuis  longtemps  écoulées .  et  je 
commençais  à  être  fort  inquiet,  lorsque  l'un  des  botes  qu'ils 
B'étaient  aventurés  à  aller  chercher  si  loin,  se  montra  tout  à 
coup  sur  la  lisière  du  bois. 

J'épaulai  vivement  mon  Fusil,  et  je  lis  (eu. 

L'animal  tomba  en  poussant  on  épouvantable  hurlement; 
presqu'aussitôl  il  se  releva,  fil  quelques  bonds  vers  moi,  retomba, 
se  roula  dans  la  poussière  et  se  releva  en. -nie. 

Il  était  alors  assez  près  pour  que  je  pusse  mesurer  de  l'œil 
sa  taille  et  voir  briller  le  feu  sombre  de  son  regard. 

l'avais  beureusemenl  eu  le  temps  de  recharger  mon  fusil, 
et  d'un  second  coup  j'achevai  de  tuer  mon  redoutable  adver- 
saire: il  ('(ail  liés  gros  et  avait  le  poil  plus  noirâtre  et  plus 
Ion-  que  relui  îles  ours  d'Europe. 

L'ours  du  Canada  n'est  pas  méchant  par  nature;  mais  quand 
il  est  attaqué,  quand  il  se  sent  blessé,  sa  fureur  et  son  courage 
sont  terribles. 

Les  cliasseurs  indiens  le  savent,  aussi  ont-ils  soin,  après 
avoir  atteint  ranimai,  de  se  précipiter  dans  leur  canot  et  de 
s'éloigner  du  bord.  Il  leur  est  ensuite  facile  d'achever  à  coups 
de  flèches  l'ours,  qui,  dans  son  désir  de  vengeance,  prend  rare- 
ment la  fuite,  mais  au  contraire  s'élance  à  la  nage. 

La  double  détonation  de  mon  fusil  attira  deux  sauvages 
qui  rôdaient  dans  les  environs  et  que  je  pris  d'abord  pour  mes 
deux  Huions. 

Comme  je  m'avançais  vers  eux  en  laissant  mon  fusil  à  côté 
de  l'ours  que  je  venais  de  tuer,  ils  prirent  peur  de  ce  mouve- 
ment ei  s'enfuirent. 

Je  voulus  revenir  à  la  plaie  que  je  venais  de  quitter;  elle 
n'était  plus  libre.  Deux  ours  blancs  d'une  grosseur  extraordi- 
naire s'\   balançaient  eu  grondant  et  en  flairant  celui  de  leur 

camarade   que  j'avais   abattu. 

Il  me  sembla  qu'ils  tenaient  conseil  sur  la  revanche  à  prendre, 

et  je   me   sentis   perdu. 

—  Comment  .    pensai-je  ,   ai-je  pu  négliger  ainsi  la  précau- 
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lion  la  plus  élémentaire  pour  les  habitants  du  désert,  et  qui 
consiste  à  ne  jamais ,  sous  aucun  prétexte ,  se  séparer  de  son 
fusil? 

Par  bonheur,  notre  canot  était  amarré  beaucoup  plus  près  de 
moi  que  des  deux  ours.  Je  m'y  glissai  en  rampant  dans  l'herbe, 
et  bientôt,  à  l'abri  d'une  attaque  immédiate,  je  pus  contempler 
a  l'aise  un  des  spectacles  les  plus  curieux  qu'il  m'ait  jamais 
été  donné  de  voir. 

Tandis  que  l'un  des  deux  ours  léchait  les  plaies  du  mort, 
son  compagnon  le  soulevait ,  le  dressait  debout  sur  ses  pieds  de 
derrière,  lui  flairait  le  museau,  et  semblait  vouloir  lui  faire 
entrer  dans  les  oreilles,  en  manière  d'appel,  de  sourds  grogne- 
ments. 

Ensuite,  le  laissant  retomber,  il  courait  à  mon  paquet,  à  mon 
fusil ,  soulevant  tantôt  l'un  ,  tantôt  l'autre  avec  ses  pattes  de 
devant  comme  aurait  pu  le  faire  un  singe; 

Ce  manège  durait  depuis  une  bonne  demi-heure  lorsque 
l'arrivée  de  mes  Indiens  y  mit  un  terme. 

En  apercevant  ceux  qu'ils  prirent  sans  doute  pour  le  meur- 
trier de  leur  camarade,  les  deux  ours  s'élancèrent  vers  eux. 

Antoine  et  Nicolas,  qui  revenaient  après  une  fructueuse  chasse, 
[mitaient  leur  gibier  au  bout  du  fusil  passé  sur  l'épaule. 

Dans  l'impossibilité  de  se  dégager  à  temps  pour  prendre 
l'offensive,  les  deux  Hurons  allaient  être  dévorés;  un  secours 
inattendu  les  sauva. 

Les  deux  sauvages  que  ma  présence  avait  mis  en  fuite  ne 
s'étaient  pas  fort  écartés;  ils  étaient  armés  de  fusils,  et  ils  eurent 
le  temps  de  se  précipiter  cl  de  tirer  leurs  coups  avant  que  les 
Hurons  fussent  atteints. 

Seulement,  dans  leur  hâte .  ils  s'attaquèrent  à  la  même  bête  . 
laissant  ainsi   l'autre   libre  d'action. 

Se  tournant  aussitôt  du  côté  d'où  était  venue  l'attaque, 
sans  hésiter,  le  courageux  animal  s'élança  sur  le  sauvage  qu'il 
saisit  à  la  jambe. 

C'en  était  fait  du  malheureux  si,  avec  celle  présence  d'espril 
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qui  ne  manque  jamais  à  l'enfant  'les  déserts,  il  n'eût  ramassé 
1 1  n  porc-épic  que  Nicolas  avail  laissé  tomber  en  même  temps 
que  Les  autres  pièces  de  gibier  qu'il  portait,  el  ne  s'en  lui  servi 
comme  d'un  bouclier. 

Telle  est  l'horreur  que  l'ours  éprouve  pour  le  porc-épic  que 
celui-ci,  malgré  son  acharnement,  se  jeta  en  arriére. 

Nicolas  profita  de  cet  instant  de  répit  pour  mettre  fin  an  dan- 
ger en  logeant  une  balle  dans  l'œil  de  l'animal 

Ce  qu'il  \  eu1  de  particulier  dans  cette  affaire,  c'est  I 
pération  qu'elle  causa  aux  deux  Indiens  contre  moi. 

P  i  -  que  les  ours  qui  n'attaquent  jamais  les  premiers 
n'avaient  pas  contrevenu  à  l'instinct  de  leur  race,  ils  s'imagi- 
nèrenl  que  ma  présence  leur  avait  valu  cette  périlleuse  aubaine. 

Il  m'  fallut  rien  moins  que  l'autorité  d'Antoine,  donl  l'âge 
leur  inspirait  du  respect  et  donl  la  notoriété  d'ailleurs  était  bien 
connue  dans  la  prairie,  pour  empêcher  les  deux  étrangers  de 
me  faire  un  mauvais  parti. 

Encore  dus-je  tirer  de  ma  ceinture  quelques  pistoles  pour 
sceller  le  traité  de  paix. 

Cependant  celui  des  Indiens  qui  avail  si  habilement  fait  usage 
du  porc-épic  n'avait  pas  employé  son  bouclier  sans  mésaventure 
pour  lui. 

l'u  certain  nombre  de  piquants  du  porc-épic  étaient  entrés 
dans  sa  poitrine  nue  el  le  faisaient  horriblement  souffrir. 

Comme  je  m'étonnais  qu'un  habitanl  de  la  prairie,  toujours 
.si  impassible  devant  la  souffrance,  oe  put,  pour  si  peu,  retenir 
ses  gémissements,  Antoine,  qui  au  fond  peut-être  n'était  pas 
fâché  de  me  faire  paver  la  pari  qu'il  me  supposait  h  l'attaque 
des  ours,  m'appliqua  un  de  ces  piquants  très  légèrement  sur 
le  bras,  en  me  recommandant  de  ne  pas  le  toucher. 

La  pointe  de  l'aiguillon,  extrêmement  fii t  piquante,  à  peine 

attachée  à  ma  peau,  s'y  introduisit  d'elle-même,  et  le  corps  de 
l'aiguillon,  de  la  longueur  d'un  bon  doigt,  ne  tarda  pas  à  \ 
pénétrer  tout  entier,  en  montanl  toujours  jusqu'à  mon  épaule. 
où  on  dut  faire  une  petite  incision  pour  le  retirer. 
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La  douleur  que  j'éprouvai  pendant  la  marche  de  ce  corps 
étranger  dans  ma  chair  ne  fut  pas  très  forte  ;  elle  suffit  toute- 
fois pour  me  faire  comprendre  ce  que  devait  être  cette  douleur 
en  pleine  poitrine ,  alors  que  les  aiguillons  y  avaient  été  im- 
plantés violemment. 

Je  me  promis  de  ne  toucher  désormais  qu'avec  précaution 
aux  porcs-épics,  et  ce  fut  la  seconde  leçon  pratique  que  me  valut 
notre  halte  de  ce  jour-là. 

Une  expérience  d'un  autre  genre  s'y  ajouta  :  je  pus  appré- 
cier la  saveur  de  la  chair  d'ours,  saveur  qui  fut  encore  bien 
surpassée  lorsque,  le  lendemain,  mes  Indiens  abattirent,  non  plus 
des  ours ,  mais  de  jeunes  oursons. 


M 


Fatigues  inouïes.  —  Danger  de  mort.  —  Canot  brisé.  — 
Quatre  jours  de  famine.  —  Le  canot  est  remplacé.  — 
Excellent  repas  en  compagnie  de  cinq  Iroquois  qui 
prétendent  reconduire  l'auteur  à  Québec. 


Les  six  jours  suivants  nous  avancèrent  à  peine  de  cinquante 
à  soixante  lieues,  parcourues,  tantôt  en  canot,  tantôt  à  pied, 
par  les  chemins  les  plus  montueux  et  les  plus  inextricables  qu'on 
puisse  imaginer. 

La  fatigue  que  j'éprouvai  et  qui  me  semblait  ne  pouvoir 
être  surpassée,  n'était  cependant  rien  en  comparaison  de  celle 
qui  m'attendait. 

Le  septième  jour,  le  lit  de  la  rivière  se  resserra  tout  à  coup 
de  telle  sorte  que  c'esl  ;'i  peine  si  le  jour  descendait  jusqu'à 
nous  par  l'espèce  de  fissure  «pie  les  montagnes  qui  suivaient  son 
cours  laissaient  entre  elles  en  se  rejoignant  presque  à  une  grande 
hauteur. 

Cette  large  ravine  — je  ne  puis  lui  donner  d'autre  nom  — 
formait  à  la  rivière  un  lit  tortueux  el  inégal  où  parfois  notre 
canot  avait  à  remonter  brusquement  une  petite  cascade ,  où  plus 
souvent  il  ne  trouvait  guère  plus  d'un  demi-pied  à  un  pied  de 
profondeur. 

Afin  d'alléger  la  charge  de  la  pirogue.   Nicolas  dut  y  rester 

seul.    Encore  eut-il  bien  de  la  peine  à  la  manœuvrer  à  la 
perche. 

Antoine  el  moi  nous  suivions,  comme  nous  pouvions,  le  bord. 
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tantôt  escaladant  des  rochers  et  sautant  comme  des  chèvres  de 
pierre  en  pierre,  tantôt,  quand  la  ravine  était  trop  resserrée, 
marchant  dans  le  lit  de  la  rivière  avec  de  l'eau  quelquefois 
jusqu'à  la  ceinture. 

Les  lianes,  les  ronces,  les  racines  d'arbres  dénudées  nous 
arrêtaient  tour  à  tour  ;  nos  mains ,  notre  visage  s'y  déchiraient  ; 
nos  pieds  s'y  couvraient  d'ampoules,  et  parfois,  abattu,  écrasé  par 
la  souffrance ,  j'étais  prêt  à  m'asseoir  sur  une  pente  de  rocher 
pour  y  attendre  la  mort. 

Les  encouragements  d'Antoine,  ou  plutôt  la  crainte  légitime 
de  me  laisser  dépasser  en  énergie  morale,  moi ,  homme  civilisé. 
Français ,  par  un  sauvage ,  me  communiqua  seule  le  courage 
de  poursuivre  une  route  aussi  difficile. 

A  un  moment  donné,  ces  difficultés  devinrent  telles ,  même 
pour  un  enfant  de  la  prairie ,  qu'Antoine  dut  renoncer  à  m'ai- 
der  :  il  avait  assez  à  faire  de  se  conduire  lui-même. 

Bientôt  nous  nous  trouvâmes  complètement  séparés  :  le  bouil- 
lonnement de  l'eau  produisait  un  tel  bruit  qu'aucun  appel  ne 
pouvait  être  entendu  à  dix  pas. 

J'étais  donc  seul ,  aussi  complètement  seul  et  livré  à  moi- 
même  que  s'il  ne  se  fût  trouvé  aucun  être  vivant  à  cent  milles 
de  dislance. 

Nous  marchions  depuis  quatre  heures  et  nous  n'avions  pas 
parcouru  une  lieue.  Fallait-il  continuer  une  entreprise  aussi 
désespérée  ? 

—  En  tout  cas,  me  répondirent  mes  membres  à  bout  de 
forces,  il  importe  de  prendre  un  peu  de  repos. 

Et  arrivant  au  rocher  qui  me  semblait  surmonté  d'une  assez 
large  plate-forme,  je  me  disposai  h  y  grimper. 

J'y  essayai  à  deux  ou  trois  reprises  :  là  paroi  glissante  était 
inaccessible;  de  plus,  l'eau  qui  bouillonnait  au  pied  annonçait  ûd 
gouffre  où  il  n'eùl  pas  été  bon  de  glisser. 

C'était  le  cas  ou  jamais  de  donner  on  signal  d'alarme. 

Je  me  disposais  à  tirer  à  cet  effet  an  coup  de  fusil;  au  même 
moment  une  détonation  se  fil  entendre  auprès  de  moi. 
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Nous  nous  croyions  réciproquement  perdus,  et  nous  n'étions 
séparés,  mes  compagnons  et  moi,  que  par  le  rocher  qui  formait 
une  sorte  de  promontoire  dans  le  lit  de  la  rivière,  el  que,  ai  de 
leur  côté,  ni  du  mien,  il  n'était  possible  de  gravir. 

Nous  échangeâmes,  en  criant  à  pleins  poumons,  quelques 
explications,  et  bientôt  je  vis  Antoine  à  mes  • 

Avec  le  Qair —  <ar  il  y  a  évidemment  dans  le  remarquable 
instinct  des  sauvages,  sinon  plus,  du  humus  quelque  chose  en 
plus  que  '!'•  l'esprit  d'observation  et  'I'1  la  sagacité,  —  avec  le 
Qair  particulier  aux  Peaux-Rouges,  leHuron  avait  découvert, 
:ii  presque  à  Qeur  d'eau  la  base  tin  rocher,  un  petit  rebord 
large  d'environ  un  pied  et  demi,  ci  il  s'en  était  servi  comme  d'un 
chemin. 

Je  n'avais  pas  d'autre  alternative  que  de  prendre  avec  lui 
la  même  route. 

Malgré  son  secours,  el  bien  qu'il  m'eût  débarrassé  de  mon 
Fusil  el  de  ma  couverture,  ]<•  n'avais  pas  fait  dix  pas  sur  cette 
mince  corniche  que,  glissant  des  deux  pieds,  je  me  laissai  choir 
dans  l'eau. 

L'obscurité  était  telle  fit  cet  endroit  que,  ne  me  rayant  pas 
reparaître,  Antoine  me  crut  noyé. 

Il  s'enfuit  en  poussant  des  cris  tels  qu'ils  l'empêchèrenl 
d'entendre  ma  voix. 

Je  me  débattis  quelques  secondes  contre  le  couranl  qui  mena- 
çait de  m' entraîner,  et,  tant  bien  que  mal.  je  me  laissai  aller  au 
lil  de  l'eau  qui  me  conduisit  à  uni'  centaine  de  toises  en  arrière 
et  un'  laissa  dans  une  espèce  de  petite  crique  creusée  par  le 
Bol  entre  deux  rochers. 

C'est  laque  \\w  retrouvèrent  mes  guides,  une  ou  deux  heures 
après,  alors  que,  n'espéranl  pas  me  revoir  vivant,  ils  exploraient 
cependant  le  lil  de  la  rivière  afin  de  donner  une  sépulture  chré- 
tienne à  mon  corps  s'ils  avaient  l'heureuse  chance  de  le  retrouver. 

Mon  accident,  la  recherche  qui  en  avait  été  la  suite,  nous 
avaient  coûté  cher  :  notre  canot,  en  redescendant  le  courant, 
avait  été  emporté  et  s'était  brisé  contre  un  rocher. 
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Encore  n'étais  je  pas  hors  de  danger  moi-même ,  tant  s'en 
fallait.  Le  point  où  l'eau  m'avait  porté  était  complètement  ina- 
bordable, et  avec  le  canot,  avaient  été  emportées  les  cordes  qui 
auraient  pu  servir  à  m'en  retirer. 

Par  bonheur,  un  peu  au-dessus  de  la  crique  s'élevaient  deux 
arbres  d'une  hauteur  prodigieuse.  Mes  Hurons  les  abattirent  ii 
coups  de  hache,  et  en  même  temps  de  manière  à  ce  que  l'un  put 
soutenir  l'autre  contre  la  rapidité  du  flot.  Ils  formèrent  ainsi . 
à  ma  portée,  un  pont  par  lequel  il  était,  sinon  aisé,  du  moins 
possible  de  gagner  la  terre. 

—  Que  mon  frère  se  laisse  aller,  me  cria  Antoine  quand  il 
me  vit.  arrivé  à  l'extrémité  de  ce  vrai  pont  suspendu,  hésiter 
à  m'y  engager. 

Bientôt,  avec  leur  aide,  j'arrivai  près  d'eux. 

Quand,  revenus  à  nous-mêmes,  nous  pûmes  nous  rendre 
compte  de  notre  situation  et  faire  l'inventaire  de  ce  que  nous 
avions  perdu  et  de  ce  qui  nous  restait ,  nous  nous  aperçûmes . 
non  sans  une  sorte  de  terreur,  que  notre  provision  de  poudre 
avait  sombré  avec  le  canot. 

Il  ne  nous  restait  de  munitions  que  ce  que  chacun  de  nous  en 
avait  dans  sa  corne  à  poudre ,  encore  était-il  à  craindre  que  la 
mienne  ne  fût  gâtée. 

Au  dire  des  deux  Hurons,  nous  n'avions  fait  que  la  moitié 
du  chemin  qui  sépare  Québec  du  village  de  Naranzouas,  et  les 
difficultés  qui  nous  restaient  à  surmonter  étaient  pour  le  moins 
égales  à  celles  que  nous  avions  déjà  rencontrées. 

Un  grand  nombre  de  rivières  à  remonter  et  un  grand  lac  à 
traverser  exigeaient  impérieusement  on  canot. 

Enfin,  le  manque  absolu  de  gibier  dans  la  triste  solitude  de 
la  ravine,  nous  menaçait  d'une  prochaine  lamine,  nus  vivres 
étant  épuisés. 

Toutes  ces  circonstances  réunies  étaient  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  abattre  le  courage  d'un  homme  civilisé. 

Aussi  et  pendanl  que  mes  sauvages,  taisant  contre  fortune 
lion   cœur,  se  remplissaient  l'estomac  d'herbes  et  de  lichens. 
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ne  pouvais-je  prendre   but  moi  de  me  mettre  à  leur  régime. 

Le  quatrième  jour  de  cette  diète  forcée,  j'étais  si  faible  que 
je  me  croyais  sur  le  poinl  de  mourir. 

J.'  passai  la  oui!  suivante  dans  on  étal  de  torpeur  entrecoupé 
de  délire  qui  inquiéta  forl  mes  compagnons. 

Persuadés  que  j*'  ne  survivrais  pas  à  la  matinée  du  lendi  main. 
ils  se  lamentaient  et  suppliaient  le  Grand-Esprit  de  me  venir 
in  aide. 

La  Providence  entendit  leur  voix  :  un  peu  après  le  lever  du 
soleil,  Nicolas  aperçut  un  porc-épic  qui  sans  doute  venait  boire 
à  la  rivière. 

Il  le  lira  aussitôt;  mais  par  suite  de  sa  propre  faiblesse,  sa 
main  n'avait  pas  sa  fermeté  habituelle .  el  il  manqua  l'animal. 

Il  faut  avoir  vu  la  mort  éloigner  pour  faire  plan1  à  la  vie, 
si  l'on   veut  comprendre  ce  que  nous  éprouvâmes  en  voyant 

ranimai   s'enfuir  sain   et  sauf. 

Dieu  eut  pitié  de  nous  :  le  porc-épic  s'avisa  de  grimper  à  un 
arbre;  Nicolas  s'y  élança  après  lui  et  l'atteignit  un  peu  au- 
dessus  des  premières  branches. 

D'un  coup  du  revers  de  sa  hache,  il  le  frappa  sur  le  dos. 

Nous  le  revîmes  au  pied  de  l'arbre,  non  pas  tué  mais  sim- 
plement étourdi. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  nous  ne  lui  limes  pas  attendre 
le  coup  de  grâce. 

Il  n'avait  pas  rendu  son  dernier  souille  que  mes  compagnons 
le  dépouillaient  de  sa  peau  avec  le  plus  grand  soin,  afin  de 
conserver,  pour  les  apporter  à  leurs  squaws.  les  piquants  qui 
étaient  aussi  brillants  et  souples  que  longs  et  lins. 

Ces  piquants,  ou  plutôl  ces  soies,  qui  avaienl  quatre  pouces 
sur  tout  le  corps,  étaient  longues  d'un  pied  au  moins  au-dessus  du 
cou.  d'où,  se  prolongeant,  elles  venaient  former  sur  la  tète  un 
panache  d'un  magnifique  blanc  d'argent  depuis  sa  racine  jus- 
qu'au milieu,  et  d'un  brun  à  reflets  dorés  An  milieu  jusqu'à 
la  pointe. 

Les  piquants  les  plus  forts  et   les   plus  courts  tiennent  peu  à 
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la  peau,  et  ce  sont  ceux-là  que  l'animal,  quand  il  est  attaqué, 
lance  à  son  ennemi  en  se  secouant  à  la  manière  d'un  chien 
qui  sort  de  l'eau. 

Les  pieds  de  devant  du  porc-épic  ont  quatre  doigts,  et  ceux 
de  derrière  cinq,  tous  armés  de  griffes  et  de  piquants. 

Leur  groin,  qui  n'est  pas  semblable  à  celui  d'un  pourceau 
comme  on  le  croit  généralement,  se  termine  par  une  lèvre  fendue 
comme  celle  du  lièvre. 

De  même  que  celles  des  castors,  leurs  dents,  fort  tranchantes, 
coupent  comme  des  ciseaux. 

Les  oreilles,  recouvertes  d'un  poil  très  délicat,  sont  applaties 
contre  la  tète  comme  celles  de  l'homme  et  du  singe. 

En  somme,  la  seule  ressemblance  que  cet  animal  ait  avec 
la  race  porcine,  consiste  dans  l'œil  petit  et  1res  bridé. 

Le  caractère  particulier  du  porc-épic  est  sa  force  et  sa  har- 
diesse. 

On  les  voit  attaquer  sans  crainte  de  monstrueux  serpents  et, 
quand  un  danger  les  met  en  fureur,  ils  s'élancent  avec  impé- 
tuosité non  seulement  contre  les  fauves  les  plus  terribles,  mais 
contre  l'homme  lui-même. 

Après  avoir  coupé  par  quartiers  celui  que  nous  venions  de 
tuer,  nous  le  mîmes  à  bouillir  dans  noire  marmite. 

Ce  mode  de  cuisson  me  fut  particulièrement  favorable,  car 
mon  jeûne  prolongé  m'avait  tellement  resserré  les  organes  diges- 
tifs qu'il  me  fut  impossible  d'avaler  un  seul  morceau  de  viande. 

En  revanche,  l'excellent  bouillon  que  celle  viande  avait  produit 
me  restaura  complètement. 

Je  ne  nie  sentis  cependant  la  force  de  reprendre  notre  marche 
que  le  lendemain. 

Pendant  les  premiers  jours,  nous  n'avançâmes  que  lentement, 
occupés  i|ue  nous  étions  de  découvrir  et  d'abattre  du  gibier  pour 
noire  Dourriture. 

A  mesure  que  nos  forces  physiques  renaissaient,  nos  préoc- 
cupations  sur  le  ino} en  de:  mener  à  bien  noire  voyage  aug- 
mentaient. 
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A  forer  de  réfléchir,  de  discuter,  nous  en  étions  arrii 

cette  c ilusion,  qu'avant  tout  une  halte  consacrée  a  laçons 

traction  d'un  canot  était  indispensable. 

Un  singulier  et  heureux  hasard  vinl  déconcerter  tous  qos  calculs 
à  cet  égard. 

I  n  soir,  Nicolas,  en  cherchant  du  bois  sec  pour  allumer  du 
feu,  découvrit,  dans  un  massif  débroussailles,  on  canot,  qui 
devait  j  être  caché  depuis  bien  longtemps,  à  en  juger  par  son  étal 
de  vétusté. 

En  somme  et  tel  qu'il  était,  ce  canot  constituait  pour  nous 
nu  trésor. 

Sauf  quelques  coutures  à  réparer  et  des  traverses  à  remettre, 
H  en  valait  un  neuf.  Ces  réparations  furent  vite  expédiées. 

Nicolas,  pour  témoigner  sa  joie;  se  mil  à  chanter  et  à  danser 
autour  de  notre  trouvaille  ;  la  gravité  d'Antoine  ne  tint  pas  long- 
temps devant  cette  exubérance  <!<■  bonheur;  et  moi-même,  ne 
jugeanl  pas  devoir  rester  en  arrière  de  mes  compagnons,  je  me 
mis  de  la  partie. 

Que  le  lecteur  se  figuré  ces  cris  gutturaux,  cette  danse  folle 
autour  d'un  batelet,  en  pleine  solitude,  et  il  aura  une  idée  de  la 
vii'  du  désert  où  l'homme,  sauvage  ou  civilisé,  livré  à  lui-même, 
u'attendanl  d'aide  que  de  son  courage,  de  son  industrie,  ou  d'un 
secours  surnaturel,  éprouve  le  besoin  d'exprimer  par  des  signes 
extérieurs  1rs  émotions  que  lui  apportent  des  circonstances  qui 
passeraient  inaperçues  au  sein  de  la  vie  sociale. 

Le  manque  de  respiration  mil  seul  uu  terme  à  ce  qu'un  Eu- 
ropéen appelera  sûrement  «  notre  extravagance,  »  et  après  un  lion 
repas  dont  quelques  canards  que  nous  avions  tués  firent  1rs  frais, 
nous  nous  empressâmes  de  mettre  à  lloi  nuire  pirogue,  qui 
manœuvra  fort  bien . 

Toute  idée  de  fatigue  el  de  repos  était  oubliée,  et,  loin  de 
camper  ce  soir  là .  dous  canotâmes  toute  la  nuit  par  le  plus  splen- 

dide  des  flairs  de  lune. 

Le  lever  du  soleil   nous  surprit  dans  un  site  délicieux;  sur 

la    rive,    dans   une   clairière  qu'ombrageait    un   groupe    de    ees 
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magnifiques  arbres  canadiens  dont  nos  plus  belles  forêts  d'Eu- 
rope ne  donnent  qu'une  faible  idée,  une  plaque  noire,  de 
laquelle  s'élevaient  quelques  spirales  de  fumée,  tachait  le 
gazon. 

—  Un  campement  que  des  Indiens  viennent  d'abandonner, 
s'écria  Antoine  ;  si  nous  en  profitions  ! ... 

Sur  ces  paroles ,  d'un  commun  accord  nous  pagayâmes  vers 
cette  petite  anse. 

Des  pattes  d'ours  et  de  castors ,  des  débris  d'animaux  encore 
frais  étaient  entassés  auprès  du  feu. 

—  Ce  n'est  pas  un  camp  abandonné,  fit  observer  Nicolas  ;  le  feu 
a  été  soigneusement  couvert  ;  les  Indiens  vont  revenir. 

Et,  nous  confiant  sur  le  respect  que  les  sauvages  ont  pour 
l'hospitalité  qui  garantit  bon  accueil  à  qui  prend  place  à  leur 
foyer ,  nous  nous  étendîmes  sur  la  pelouse  fine  et  serrée. 

Nous  n'eûmes  pas  à  attendre  longtemps;  cinq  Peaux-Rouges, 
chargés  de  gibier,  accoururent  avec  empressement  aussitôt  qu'ils 
nous  aperçurent,  et,  après  un  échange  de  serrements  de  mains, 
comprenant  que  nous  étions  affamés,  ils  brisèrent  court  à  toutes 
formules  de  politesse  et,  se  partageant  la  besogne,  ravivèrent  le  feu, 
écorchèrent  le  gibier  et  mirent  à  cuire  les  morceaux  les  plus 
délicats. 

Nous  fîmes  fête  au  festin.  Je  goûtais  pour  la  première  fois  du 
carcajou,  espèce  de  blaireau  très  commun  au  Canada,  où  on  lui 
fait  la  chasse  à  outrance  pour  sa  fourrure  et  sa  chair  qui  sont 
estimées,  mais  surtout  par  ce  qu'il  est  grand  destructeur  de 
menu  gibier  et  de  volatiles. 

Nos  hôtes  d'occasion  appartenaient  tous  les  cinq  à  la  grande 
famille  iroquoise. 

Un  d'entre  eux  parlait  fort  couramment  le  français,  et  je  profitai 
de  cette  circonstance  pour  en  tirer  une  foule  de  renseignements 
intéressants  sur  le  pays  qui  nous  restait  à  traverser  et  sur  ses 
habitants. 

Il  parut,  de  son  côté,  1res  satisfait  de  rencontrer  un  Français; 
peut-être  me  fit-il  trop  causer ,  peut-être  la  finesse  innée  chez 


CHAPITRE     XI  119 

rhabitanl  delà  prairie  suffit-elle  pour  loi  faire  deviner  une  partie 
«le  mon  histoire. 

Toujours  est-il  i|uc  ma  situation  ne  fui  pas  longtemps  un  mys- 
tère  pour  lui .  et  Qairanl  une  bonne  récompense  s'il  me  ramenait 
.:i  Québec,  il  complota  avec  ses  compagnons  de  m'enlever. 

Sous  prétexte  de  nous  accompagner  et  de  nous  faciliter  la  route, 
aussitôt  que  le  gros  de  la  troupe  les  aurait  rejoints,  ils  nous 
retinrent  pendant  trois  jours. 

Le  temps  se  passail  fort  agréablemenl  :  ils  s'ingéniaient  a  nous 
rendre  toutes  sortes  de  services,  a  aous  procurer  toutes  les  dis- 
tractions que  peut  permettre  la  vie  du  désert,  et  j'étais  enchanté 
de  mes  i  nouveaux  amis  ■  lorsque  quelques  paroles  entendues 
par  Nicolas  vinrent  nous  donner  l'éveil. 

Bientôt  nous  ne  pûmes  douter  de  leurs  projets  de  trahison. 

Ils  achevèrent  de  se  démasquer  en  offrant  à  mes  compagnons1 
plusieurs  paquets  de  pelleteries  précieuses  s'ils  consentaient,  non 
pas  à  me  livrer,  mais  simplement  à  les  laisser  l'aire  sans  me 
défendre. 

Antoine  joua  an  fin  avec  eux  ;  il  parut  hésitant  d'abord,  et  en- 
Miiie  prêt  â  céder. 

Entre  temps  il  m'avertissait  et  me  prévenait  de  me  tenir  prêt 
au  premier  signal  pour  délibérer  sur  la  conduite  à  tenir  pour 
sortir  de  ce  mauvais  pas. 


XII 


Etrange   aventure    dans   laquelle   les    lettres    d'avocat 
de  l'auteur  jouent  le  plus  singulier  rôle. 


Le  grand  zèle  de  mes  Hurons  en  ma  faveur,  comme  d'ailleurs 
la  plupart  des  sentiments  et  des  résolutions  des  sauvages,  ne  fui . 
à  vrai  dire,  en  cette  occasion  qu'un  feu  de  paille. 

Quand  l'occasion  d'une  conférence  secrète  entre  nous  se  pré- 
senta, je  les  trouvai  presque  hostiles. 

En  réponse  à  mes  reproches  sur  leur  indifférence, 

—  Mon  frère  voudrait-il  que,  pour  prendre  son  parti,  nous 
amenions  les  Iroquois  et  les  Hurons  à  déterrer  la  hache  des 
combats?  me  dirent-ils  invariablement. 

J'avais  envie  de  répondre  que  jamais  peut-être  une  guerre 
n'avait  éclaté  entre  tribus  sauvages  pour  une  cause  plus  juste. 

Je  me  retins,  en  me  bornant  à  m' appuyer  sur  la  colère  de  mes 
amis  français  et  sur  la  honte  et  la  perte  pécuniaire  qui  résulteraient 
pour  mes  guides  infidèles  s'ils  ne  menaient  pas  à  bonne  lin  l'en- 
treprise dont  ils  s'étaient  chargés. 

Ces  considérations  parurent  les  loucher  profondément. 

J'ajoutai  aussitôt  que  tous  les  Français  de  Québec,  sauf  quelques 
fonctionnaires  qui  n'oseraient  prendre  mon  parti,  les  tiendraient 
pour  des  traîtres  et  les  signaleraient  comme  tels  d'une  extrémité 
à  l'autre  du  Canada. 

De  plus,  que  répondraient-ils  au  Grand-Esprit  lorsque ,  pa- 
raissant devant  lui,  il  leur  demanderait,  comme  Dieu  à  Caïn  après 
son  crime  :  «  Qu'avez-vous  fait  de  votre  frère  ?  »  Ce  dernier  ar- 
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gnraenl  les  terrifia,  et,  ne  s'inquiétant  plus  d'avouer  le  mobile  de 
leur  abandon  qui  était  une  crainte  personnelle  : 

—  Do  la  bouche  du  jeune  chef  au  visage  pâle  sortenl  des 
paroles  de  sagesse,  s'écria  Antoine  après  avoir  consulté  son 
neveu  do  regard;  sa  voix  a  trouvé  le  chemin  de  dos  oreilles;  elle 
es)  entrée  dans  notre  cœur  j  el  nous  sommes  résolus  à  donner 
aotre  vie,  s'il  le  faut,  plutôt  que  de  séparer  notre  fortune  de 
la  sienne. 

Bien  certain,  au  ton  d'Antoine,  que,  pour  quelque  temps  do 
moins,  je  pouvais  compter  sur  la  fidélité  de  mes  guides,  je  pro- 
de  quitter  aussitôt  nos  dangereux  compagnons. 

Nous  mimes  au  plus  vite  la  rivière  entre  nous,  et  nous  nous 
préparâmesà  défendre  chèrement  notre  liberté  et  notre  vie. 

Noms  n'avions,  il  esl  vrai,  que  1  > i < m  1  peu  de  poudre;  mais  les 
Iroqnois  en  possédaient  moins  encore,  à  en  juger  par  le  repos 
complet  dans  lequel  ils  laissaient  leurs  fusils. 

Ils  Brenl  mine  de  vouloir  s'élancer  sur  nus  traces;  mais  notre 
attitude  résolue  les  arrêta,  et,  a  notre  grande  joie,  nous  les  vîmes 
se  retirer  du  côté  de  la  forêt. 

Mais  nous  ne  devions  rien  perdre  pour  attendre. 

Sachantque  la  rivière  faisait,  un  peu  plus  lias,  un  coude  presque 
à  angle  droit,  ils  avaient  pris  au  plus  court,  cl  nous  les  trouvâmes, 
après  avoir  suivi  celle  courbe,  en  embuscade  sur  la  rive  que 
nous  longions. 

Jamais  surprise  de  guerre  ne  fut  mieux  calculée  el  ne  réussit 

aussi  pleinement. 

Antoine,  qui  s'était  écarté  pour  ramasser  du  bois  mort,  fui 
pris  le  premier.  Nicolas,  en  l'entendant  crier,  s'élança  à  son 
secours.  Il  avait  sa  hache  et  son  fusil  :  unis  ne  voyant  pas  l'en- 
nemi, et  d'ailleurs  étant  seul  contre  cinq,  il  fut  désarmé  et  garrotté 
avant  que  j'eusse  le  temps  d'arriver  à  son  secours. 

Je  voulus  alors  revenir  en  arrière,  gagner  le  couvert  et  chercher 
;i  m'y  cacher;  mais  celle  tactique  était  trop  simple  pour  ne  pas 
être  devinée. 

Au  lieu  de  courir  sur  moi .  mes  ennemis  se  divisèrent .  s'écar- 
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tèrent  en  allant  d'arbre  en  arbre,  de  façon  à  ce  que  je  ne  pusse 
les  viser,  et  bientôt  je  me  trouvai  pris  dans  un  cercle  qui  ne  tarda 
pas  à  me  serrer  de  si  près  qu'il  ne  me  restait  raisonnablement 
qu'à  me  rendre. 

Mais  j'étais  trop  furieux  pour  écouter  les  conseils  de  la  raison. 

Antoine,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir  maintenant  sur  mon  carac- 
tère, s'adressa  à  celui  des  Iroquois  qui  le  gardait,  lui  et  son 
neveu,  et,  après  l'avoir  bien  convaincu  du  sort  qui  menaçait 
plusieurs  de  ses  camarades  si  on  en  arrivait  à  un  combat,  il  lui 
proposa,  s'il  consentait  à  le  débarrasser  de  ses  liens,  à  me 
prendre  par  surprise  et  a  me  mettre  hors  d'état  de  me  défendre. 

L'Indien  le  plus  prudent  est  toujours  porté  à  admettre  qu'un 
Peau-Rouge  est  l'ennemi  né  d'un  visage  pâle ,  et  que  s'il  se 
montre  son  allié ,  c'est  parce  qu'il  ne  peut  faire  autrement. 

L' Iroquois,  qui  d'ailleurs  gardait  Nicolas  en  otage,  ne  fit  donc 
pas  de  difficulté  à  entrer  dans  les  vues  du  Huron. 
.    Celui-ci  s'élança  vers  moi,  la  hache  levée,  le  regard  menaçant,  et 
comme  tout  surpris,  j'hésitais  à  me  servir  de  mes  armes  contre  lui, 

—  Il  s'agit  de  votre  salut,  me  dit-il  rapidement  à  voix 
basse.... 

Et,  posant  sa  main  sur  mon  épaule,  il  ajouta  à  haute  voix  les 
menaces  en  usage  parmi  les  sauvages  pour  célébrer  la  défaite 
d'un  ennemi. 

Cet  acte  avait  été  si  prompt ,  il  avait  si  bien  dérouté  tous  mes 
plans  de  résistance  et  de  vengeance  que  lors  môme  que  j'eusse 
voulu  repousser  «  ce  salut  »  dont  parlait  le  Huron,  je  n'en 
aurais  plus  eu  la  possibilité  :  trois  des  Hurons  nous  avaient 
rejoints  et,  me  poussant  devant  eux  à  coups  de  crosse  de  fusil, 
me  faisaient  avancer  bien  plus  vite  que  mes  pauvres  jambes  ne 
l'auraient  désiré. 

Cependant,  comme  en  toute  occasion  '  importante  dans  la 
prairie  américaine ,  les  Iroquois  et  leurs  nouveaux  alliés,  les  deux 
Hurons  s'étaient  assis  en  cercle  ;  ils  avaient  fumé  le  calumet  du 
conseil,  et  ils  allaient  délibérer ,  tandis  qu'à  demi  garrotté  j'étais 
attaché  au  pied  d'un  arbre,  à  portée  de  la  voix. 


CHAPITRE     XII  153 

Antoine  prit  le  premier  la  parole.  Avec  cet  art  oratoire  qui  est 
le  propre  des  Peaux-Rouges,  il  commença  par  paraître  se  soucier 
très  [h  h  de  ma  personne. 

—  Mais,  ajouta-t-il,  n'était-il  pas  à  craindre  que  cet  affront, 
cette  violence  laits  à  on  visage  pâle,  au  lieu  de  porter  profil 
aux  Iroqoois,  ne  servissent  de  prétexte  aux  Fiançais  pour  déterrer 
la  hache  de  guerre....  Et  comment  alors  les  hommes  de  la  prairie 

pourront-ils  se  défaire  des  pelleteries  réunies  en  si  grand  nombre 
dans  leurs  wigwams?... 

»  Mes  frères  sont  sages,  prudents,  et  il  ne  m'appartient 
pas  de  chercher  à  leur  faire  la  leçon;  je  me  permettrai  cependant, 
dans  l'intérêt  de  la  paix,  depuis  la  grande  ville  des  visages  pales 
jusqu'au  pays  des  grands  lacs  et  même  au  delà,  je  me  permet- 
trai de  leur  dire  qu'ils  se  trompent  au  sujet  du  jeune  Français 
qu  ils  veulent  ramener  de  force  à  Québec. 

»  Ils  croient  que  c'est  un  malfaiteur  dont  la  télé  a  été  mise 
à  prix;  et,  tout  au  contraire,  c'est  le  fds  d'un  grand  chef  des 
Français  que  ses  amis  vénèrent  et  respectent. 

»  Lui-même  est  un  chef  dans  son  pays,  un  chef  et  un  grand 
médecin ,  et  nous  nous  sommes  engagés  à  le  conduire ,  au 
péril  de  notre  vie,  jusqu'à  Naranzouac. 

»  Et  s'il  fait  ce  long  et  dangereux  voyage,  c'est  par  amour 
pour  ses  frères  les  Peaux-Rouges. 

»  —  Va  voir ,  lui  a  dit  notre  grand  père  d'au  delà  le  grand 
lac  salé,  va  voir  ce  dont  nos  enfants  rouges  du  Canada  ont  besoin, 
afin  que  je  puisse  en  charger  quelques-unes  de  nos  immenses  mai 
sons  flottantes  et  le  leur  envoyer. 

»  J'ai  dit —  Kl  je  n'ajouterai  qu'un  mot  :  prenez  garde 
que  votre  précipitation  ne  vous  fasse  changer  en  mal  le  bien 
qu'il  vous  préparc? 

Après  ce  discours  dont  je  ne  compris,  bien  entendu  ,  pas 
un  mol,  mais  qu'Antoine  me  répéta  quand  je  voulus  le  relater 
dans  mon  journal,    il  s'assit  modestement. 

Quelques  murmures  approbateurs  se  tirent  entendre,  mais 
personne  ne  prit  la  parole. 
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Antoine,  après  avoir  aspiré  quelques  bouffées  du  calumet 
qu'on  venait  de  lui  passer,  promena  un  regard  interrogateur 
autour  de  lui. 

Il  laissa  encore  s'écouler  quelques  secondes  ;  puis  ,  se  levant 
et  s' approchant  de  moi,  il  me  demanda  mes  papiers. 

J'étais  trop  dépendant  du  bon  ou  du  mauvais  vouloir  de 
cet  homme  pour  essayer  de  lui  rien  refuser  :  je  lui  tendis 
mon  portefeuille. 

Les  pièces  qu'il  contenait  furent  sorties ,  ouvertes,  et  circu- 
lèrent lentement  de  main  en  main  parmi  ces  hommes,  aux 
yeux  de  qui  les  signes  qui  traduisent  la  pensée  passent 
pour  l'œuvre  mystérieuse  d'une  science  surhumaine. 

Certes,  ils  n'y  pouvaient  rien  comprendre,  et  cependant  leur 
attention,  leur  respect  étaient  stimulés  à  un  point  singulier. 
Malgré  ma  triste  situation,  je  ne  pouvais  m'empècher  de  tout 
observer  avec  une  vive  curiosité. 

L'état  de  très  grande  civilisation  n'a-t-elle  pas  un  tort  im- 
mense ,  me  demandai-je  :  le  tort  de  nous  familiariser  telle- 
ment avec  les  conquêtes  les  plus  merveilleuses  de  l'intelligence 
humaine  que,  à  force  de  s'être  répandues  dans  les  usages 
journaliers  de  la  vie ,  elles  ne  nous  semblent  plus  dignes 
d'attention. 

—  Tout  ceci  est  en  effet  très  beau,  dit  enfin  celui  des 
Iroquois  qui  parlait  le  français  afin  que  je  pusse  le  comprendre. 
et  le  jeune  chef  blanc  est  sans  contredit  un  homme  habile  : 
il  a  marqué  avec  beaucoup  de  soin  en  noir  sur  blanc  les 
rivières,  les  canaux,  les  digues  que  le  génie  de  sa  nation 
aura  à  franchir  pour  venir  jusqu'à  nous....  Mais  je  n'y  vois 
nulle  part  des  montagnes  !  S'il  était  un  si  grand  savant . 
aurait-il  oublié  les  montagnes? 

Antoine  ne  me  laissa  pas  le  temps  de  répondre. 

—  Les  montagnes,  dit-il  avec  une  conviction  qui  faillit 
m'arracher  un  sourire,  les  montagnes  ont  été  relevées  à  pari, 
el  si  elles  ne  sont  pas  là ,  c'est  que  le  jeune  chef  a  perdu . 
en    traversant  la  rivière  ,  la  moitié  de  ses  papiers. 
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—  Waghl...    C'esl    possible,    mais...  ce   n'est   pas   bût. 

ajoutait  son  accent. 
Après  un  c-i ii i ri  conciliabule  : 

—  Mes  frères  pensent  que  n  le  prisonnier  élail  véritable- 
ment un  chef  envoyé  par  notre  grand  père  du  pays  où  se 
couche  le  soleil,  il  ne  serait  pas  venu  si  loin  sans  être  muni 
d'un  blanc 

Au  risque  de  tout  compromettre  par  une  pétulance  que  les 
sauvages  estiment  indigne  non  seulement  d'un  chef  mais  d'un 
simple  guerrier,  je  n'eus  pas  plus  tôt  entendu  ce  dernier  mol 
que,  me  souvenanl  que  c'esl  ainsi  que  les  Peaux-Rouges  appellent 
un  passeport .  je  m'écriai   : 

—  Mais  je  le  possède,  ce  blanc,  parfaitement  en  règle  avec  les 
fétiches  en  cire  du  grand  roi  de  France! 

Et,  sortant  de  ma  poche  mes  lettres  de  bachelier  et  de 
licencié  en  droit  de  In  Faculté  de  Paris,  je  les  plaçai  sous 
leurs  yeux. 

En  touchant  le  parchemin,  leurs  doigts  eurenl  un  tremblement 
de  bon  augure. 

C'était  évidei «t  de  la  craint»',  et,  ce  qui  était  l'essentiel 

puni-  moi .  d'une  crainte  mêlée  de  respect. 

J'ajoutai  quelques  mots  sur  l'acte  de  grand  dévouement  qui 
m'avait  conduit  dans  des  régions  inaccessibles  aux  Français, 
et  trop  souvent  impraticables  aux  Indiens  eux-mêmes,  pour 
étudier  les  moyens  d'y  préer  des  roules.  {U'^  canaux,  des 
comptoirs,  pour  y  amener,  en  un  mot,  le  commerce  et  la 
vie,  tout  en  y  laissant  seuls,  libres  et  maîtres,  les  hardis  et 
adroits  chasseurs  de  la  prairie. 

Ce  petit  discours  que  je  prononçai  d'une  voix  ferme  et 
vibrante,  et  que  mon  interprète  Iroquois  répétait  mol  à  mot, 
eul  le  plus  grand  succès...  un  succès  étourdissant. 

—  Niaoual...  Niaoua,  s'écrièrent,  en  produisant  un  vrai 
hurlement  de  fauves,  nos  Iroquois. 

—  Niaoua  !...  Niaoua  !  répétaient  avec  une  plus  folle  ivresse 
Antoine  el  Nicolas. 
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Etait-ce  donc  là  ce  fameux  et  terrible  chant  de  guerre, 
cette  onomatopée'  qui  fait,  au  moment  d'un  combat,  tressaillir 
et  vibrer  la  prairie  sur  des  étendues  immenses? 

Non,  c'était,  au  contraire,  le  cri  de  félicitation ,  de  triomphe, 
de  paix. 

Antoine,  en  me  voyant  tout  inquiet  et  surpris,  se  hâta 
de  m'en  avertir,  et  sans  répéter  le  guttural  refrain  que  mes 
poumons  se  seraient  refusés  à  formuler,  je  m'associai  sin- 
cèrement et  joyeusement  à  l'heureuse  issue  de  mon  aventure. 

Mes  lettres  me  furent  rendues  après  avoir  été  l'objet  de  tous  les 
témoignages  de  respect  en  usage  parmi  les  Indiens ,  et  je  ne 
pus  m'empêcher  de  les  approcher  à  mon  tour  de  mes  lèvres. 

Une  danse,  un  festin  succédèrent,  selon  l'usage,  à  cet  im- 
portant conseil. 

Le  lendemain ,  au  moment  où  nous  nous  préparions ,  mes 
deux  Hurons  et  moi ,  à  reprendre  notre  route ,  je  vis  les 
Iroquois  courir  à  leur  canot  et  en  revenir  chargés  chacun  d'un 
gros  paquet  de  pelleteries. 

Notre  truchement  s'avança  vers  moi,  et,  prenant  la  parole  au 
nom  de  ses  camarades  : 

— ■  Nous  avons,  dit-il,  gravement  offensé  mon  frère  au 
pâle  visage,  nous  venons  donc  à  lui  pour  lui  couper  les 
cheveux,  la  tête,  le  corps,  les  jambes  et  les  pieds,  objets 
de  cette  offense. 

N'avais-je  donc  cru  à  mon  salut  que  pour  être  défiguré, 
mutilé,   tué? 

Un  signe  de  Nicolas  me  convainquit  que  je  ne  courais  aucun 
danger. 

L'Iroquois  reprit  : 

—  Voilà  avec  quoi  je  retire  le  coup  que  j'ai  donné  à  mon 
frère  sur  la  tête. 

Et  après  m'avoir  effleuré  le  front  avec  un  des  paquets  de 
pelleteries,  il  laissa  tomber  ce  paquet  à  mes  pieds. 

—  Voilà  avec  quoi  je  relire  le  coup  que  j'ai  donné  à  mon 
frère  sur  le  dos.... 
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Cette  cérémonie,  répétée  cinq  fois,  laissa  à  ma  disposition  on 

énorme  ballot  de  fourrures. 

Il  m'était  aisé  cependant  de  juger  que  le  sentiment  qne  j'ins- 
pirais à  co3  sauvages  rigoureux  tenait  Lien  plus  de  la  crainte 

que  de  l'amour. 

Il-  rayaient  en  moi  quelque  chose  qui  tenait  du  monde  sur 
naturel  :  un  sorcier,  peut-être  pis,  un  esprit,  maître  et  dispen- 
sateur du  mal. 

Cette  idée  m'était  pénible;  je  leur  étais  reconnaissant,  et  je 
tenais    à   me  séparer   d'eux  en  ami. 

Une  inspiration  subite  m'en  fournit  le  moyen  :  dans  la 
même  poche  où  je  tenais  mes  parchemins,  se  trouvai!  une  image 
de  la  sainte  Vierge  qui  me  venait  de  ma  mère  et  m'était  fort 
précieu  e. 

Je  la  sortis  et  la  leur  présentai. 

Quels  sentiments  de  foi,  de  vénération  se  traduisirent  à  cette 
vue  sur  leurs  traits  expressifs  ! 

Il-  s'entre-regardèrent,  et,  reculant  de  quelques  pas,  ils 
s'agenouillèrent,  firent  plusieurs  signes  de  croix,  et  enfin  me 
demandèrent  si  je  les  croyais  dignes  de  poser  leurs  lèvres  sur  la 
Sainte    nuage. 

Je  les  engageai  à  approcher  et  la  leur  présentai  à  chacun, 
il  me  serait  impossible  d'exprimer  avec,  quelle  vénération  ils 
L'embrassèrent. 

J'en  étais  ému  jusqu'aux  larmes.  Cette  foi  ardente  chez 
des  hommes  qui  n'avaient  guère  eu  occasion  de  recevoir  et 
de  savoir  de  la  religion  catholique  que  le  baptême  — je  parle 
seulement  des  [roquois  de  la  prairie  les  Huions  étant  l'objet 
à  Lorette  d'une  mission  permanente,  —  me  lit  comprendre  la 
transformation  que  les  progrès  de  la  prédication  évangélique 
étaient  de  aature  à  produire  au  sein  de  populations  aussi  bien 
disposées  à    recevoir  le  précieux  bienfait  de  la  bonne  nouvelle. 

Nous   nous   séparâmes   ensuite,  non  cependant  avant  que 
j'eusse  rendu  à  mes  sauvages  politesse  pour  politesse,  c'e  i 
à-dire  cadeau  pour  cadeau. 
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Un  écu  que  je  remis  à  chacun  les  enchanta. 

Je  n'avais  cependant  pas  été  aussi  généreux  qu'eux.  Je 
m'en  repentis  quand,  ouvrant  les  paquets  de  fourrures,  j'y 
trouvai  deux  fort  belles  peaux  de  martre  .  une  peau  d'ours  . 
une  peau  de  renard  argenté ,  une  peau  de  castor  et  une  autre 
enfin  de  carcajou  si  bien  tigrée  qu'il  était  impossible  d'en 
voir  une  plus  belle. 


XIII 


Caractère  et  usages  des  Indiens.  —  Comment  ces  peuples 
comptent  les  années  et  ce  qu'ils  pensent  de  la 
création  du  monde. 


Nous  avions  déjà  fait  un  demi-millô,  lorsque  nous  entendîmes 
des  pas  pressés  derrière  nous. 

C'étaient  nus  [roquois  qui  cherchaient  évidemment  à  nous 
rattraper. 

Ils  marchaient,  selon  leur  habitude,  à  la  manière  qu'on  appelle 
la  file  indienne ,  un  par  an  .  chacun  posant  son  pied  dans  le 
pas  <ln  mi  plutôt  des  précédents,  afin  de  ne  laisser  qu'une  seule 
piste. 

Se  repentaient-ils  déjà  de  nous  avoir  laissé  la  liberté  el 
la   vie?... 

La  veille,  cette  pensée  se  fui  présentée  la  première  à  mon 
esprit;  mais  il  me  semblait  maintenant  les  trop  bien  con- 
naître pour  pouvoir  leur  faire  cette  injure. 

Ma  première  idée  fut,  au  contraire,  que  je  devais  avoir  perdu 
mi  oublié  quelque  chose;  mais  je  tàtai  vainement  mes  poches, 
imii  mon  pauvre  petil  bagage  littéraire  el  autre  y  était  bien. 

.Nuire  préoccupation  ne  lui  pas  longue;  les  [roquois  allaient 
d'un  si  bon  train  que,  bien  qu'à  les  voir  ils  parussent  ne 
faire  aucun  effort,  ne  se  donner  aucune  agitation  autre  que 
celle  d'une   inarclie  ordinaire ,  ils  nous  eurent  bientôt    rejoints. 

—  Nous  avons  réfléchi,  me  dirent-ils,  que  nos  deux  hères 
Huions .  bien  que  très  prudents  et  très  habiles,  ne  connaissent 
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pas  suffisamment  la  partie  de  la  prairie  où  nous  sommes 
pour  arriver  directement  au  grand  lac ,  et  nous  venons  offrir 
au  jeune  et  vaillant  chef  de  l'y  conduire  et  de  lui  faire 
escorte. 

Je  me  trouvais  ainsi  mériter,  à  certains  égards,  mon  titre 
de  <(  chef;  »  j'avais  plus  qu'une  garde  d'honneur  :  un  petit 
corps  d'armée  était  placé  sous  mes  ordres. 

Et  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'exagération.  Dans  la  prairie 
américaine ,  huit  hommes ,  résolus  comme  nous  l'étions ,  huit 
braves ,  adroits  et  prudents  guerriers  ,  sont  capables  de  mener 
à  bien  telle  entreprise  qui ,  dans  les  pays  civilisés ,  demanderait 
des  centaines  d'hommes. 

On  ne  comprend  pas  assez  dans  la  vieille  Europe,  où  les 
forces  des  armées  se  chiffrent  par  centaines  de  mille,  ce  que 
sont  les  luttes  qui  ensanglantent  la  terre  que  Dieu  cependant 
n'a  pas  créée  pour  cela,  partout  où  vit  l'homme. 

De  Là  une  autre  erreur  :  parce  que  dans  les  expéditions 
parmi  ou  contre  des  peuples  d'une  civilisation  inférieure  à  la 
nôtre,  nous  n'engageons  généralement  que  des  forces  peu 
considérables ,  on  est  assez  porté  à  n'évaluer  l'importance 
du  but  poursuivi ,  celle  surtout  du  but  atteint ,  crue  d'après  le 
nombre  d'hommes  qui  y  sont  engagés. 

Il  n'en  est  rien  cependant. 

Tout  dépend  du  milieu  dans  lequel  on  a  à  agir. 

Ainsi,  dans  une  guerre  de  pistes,  de  ruses,  d'embuscades, 
d'escarmouches,  comme  dans  le  désert  aussi  bien  africain  qu'amé- 
ricain, quelques  braves  résolus  et  connaissant  le  pays  et  ses  usages 
arrivent  mieux  et  plus  sûrement  à  leur  but  que  des  troupes 
nombreuses  que  le  manque  de  routes  tracées,  d'étapes  cl 
d'approvisionnements  assurés  ne  manquerait  pas  de  décou- 
rager et  d'épuiser. 

Pendant  que  je  me  laisse  entraîner  à  ces  digressions,  mes 
sauvages  rivalisent  autour  de  moi  de  soins  et  de  préve- 
nances. 

Ils  m'entourent,  me  soutiennent  au  moindre  mauvais  pas, 
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me  conseillent  de  faire  balte  à  la  moindre  trace  de  fatigue  qui 
m'échappe,  et  vont  jusqu'à  me  supplier  «le  leur  permettre  de 
me  porter. 

De  la  pari  de  caractères  moins  réservés,  de  natures  plus 
inclinées  à  l'importunité ,  tant  d'attentions  seraient  fatigantes. 
Mais  l'Indien  possède  un  fonds  de  réserve  et  de  dignité  qui 
l'empêche  d'être  jamais  obséquieux,  et  qui  lui  indique  de  cesser 
d'insister  juste  au  moment  où  il  court  risque  de  devenir 
fatigant. 

Cette  expérience  que  j'ai  en  occasion  de  faire  souvent,  m'a 
chaque  fois  rappelé,  pour  m'en  montrer  la  parfaite  exactitude, 
la  définition  que  ma  mère  me  donna  un  jour  d'une  des  plus 
précieuses  vérins  Bociales. 

—  Qu'est-ce  donc  que  la  politesse9  m'écriai-je  dans  une 
occasion,  où  fatigué  de  certaines  exigences  mondaines,  j'étais 
bien  prêt  à  la  croire  plutôt  à  charge  qu'utile. 

—  La  politesse,  mon  fds...  la  vraie  politesse,  n'en  dis 
jamais  de  mal,  et  sache  en  faire  ta  compagne  fidèle,  si  tu 
veux  être  heureux  el  rendre  tout  le  monde  satisfait;  car  elle 
n'est  autre  que  la  manifestation  extérieure  île  tous  les  bons 
sentiments  qui  remplissent  un  cœur  honnête,  sincère  et  dévoué. 

Je  ne  discutai  pas  ces  paroles  :  nous  avions  l'heureuse 
habitude  d'accepter  comme  article  de  foi  toute  parole 
sortent  de  la  bouche  de  notre  mère;  cependant  j'avoue  que 
je  ne  compris  pas  bien  alors  la  valeur  de  celte  définition. 

Je  ne  fus  frappé  de  cette  valeur  que  pendant  mon  séjour  au 
si  in  de  la  vie  sauvage,  alors  que  cette  véritable  politesse  dont 
parlait  ma  mère,  et  qui  a  pour  objet  d'adoucir  les  angles  trop 
saillants  de  nos  caractères ,  d'en  comprimer  les  explosions  bles- 
santes  ou  même  seulement  fatigantes,  en  un  mot  de -nous  main- 
tenir dans  les  formes  de  bienveillance,  de  discrétion,  de  douceur. 
qui  rendent  faciles  et  agréables  les  rapports  d'homme  à  homme, 
de  famille  a  famille,  de  nation  à  nation;  alors,  dis-je,  que 
celle  politesse  m 'apparul  dans  sa  simplicité  et  sa  grandeur  na- 
turelles, c'est-à-dire  dégagée  de  ce  formalisme,  de  cet  ensemble 
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d'usages  et  de  conventions  qu'on  a  le  tort  de  confondre  avec  elle  . 
tandis  qu'ils  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  son  cortège,  ou  plutôt 
qu'une    sorte   de   cadre  destiné  à  en  faire  ressortir  le  mérite. 

S'en  suit-il  que  ce  cadre  soit  une  superfluité  qu'on  puisse 
dédaigner  et  repousser  ? 

Certes  non.  Tout  méticuleux  qu'il  puisse  paraître,  le  «  code 
du  savoir-vivre  »  est  aussi  nécessaire  que  n'importe  quel  en- 
semble de  lois,  et  il  est  d'autant  plus  nécessaire  que,  dans 
le  milieu  où  il  est  en  vigueur,  la  civilisation  est  avancée  et 
la  population  nombreuse. 

Encore  une  identité  de  rapprochement,  cl  ce  sera  la  dernière 
digression  que  je  me  permettrai...  au  moins  dans  le  présent 
chapitre  : 

A  travers  les  rudes  savanes  américaines  aussi  bien  que  sur 
nos  roules  faciles,  une  société  intéressante  fait  oublier  les 
fatigues,  abrège  le  chemin  et  donne  lieu  à  un  échange  de 
discours  qui  développent  l'intelligence  et  y  font  entrer  une 
foule  d'idées  et  d'appréciations  qui  auparavant  n'y  seraient 
pas  venues  s'y  loger  d'elles-mêmes. 

Mes  Hurons  étaient  certes  plus  éclairés,  à  noire  point  de 
vue,  que  les  Iroquois  qui  nous  accompagnaient;  ils  parlaient 
ma  langue,  savaient  se  plier  à  mes  habitudes,  m'étaient  pro- 
bablement plus  sérieusement  dévoués,  et  cependant  quelle  dif- 
férence entre  le  charme  et  le  profit  pour  moi  de  celte  partie 
de  route,  poursuivie  à  huit,  que  dans  tout  le  temps  qui  avait 
précédé  depuis  mon  départ  de  Québec  ! 

(Iliaque  parole  de  mes  compagnons  provoquait  de  ma  pari 
une  question,  et  j'en  appris  ainsi  plus  en  quelques  jours 
touchant  la  vie  de  la  prairie ,  que  je  ne  l'aurais  fait  en  passant 
toute  ma  vie  avec  Antoine  et  Nicolas. 

Le  fait,  par  exemple ,  qu'Antoine  était  le  doyen  d'âge  de  notre 
pelite  troupe,  appela  pour  la  première  fois  mon  attention  sur 
le  tour  pittoresque  que  les  Indiens  donnenl  à  leur  manière  de 
compter  le  nombre  des  années. 

—  Quel  âge  a  mon  frère?  lui  demandai-je. 
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—  Il  y  a  un  peu  plus  d'une  lune  que  j'ai  rattrapé  pour  la 
murante  huitième  fait  le  jour  où  /le  tuii  né  1 1  ). 

L'image  de  cette  course  à  travers  le  temps,  ramenant  périodi- 
quement el  forcément  Phomme  el  toute  la  nature  à  ><<\\  point  de 
départ,  ne  renferme-t-eUe  pas  un  Bens  profond  el  touchant? 

Le  sauvage  naît  guerrier,  c  est-à-dire  que  dès  le  berceau  il 
est  destiné  à  donner  on  défenseur  à  la  tribu. 

Dès  son  enfance,  il  s'accoutume  parsesjeui  au  maniement  de 
l'arc,  de  la  Qéche,  da  tomahawk;  il  s'initie  a  la  tactique  et  aux 
subterfuges  de  la  guerre  indienne;  il  apjprend  à  se  glisser  comme 
une  couleuvre  à  travers  les  ondulations  mouvantes  de  la  savane,  à 
atteindre  d'abri  eu  abri .  el  sans  être  \u  ,  un  but  proposé,  à  effacer 
l>;is;'i  pas,  avec  une  patience  ri  une  adresse  inouïes,  toute  trace  de 
sa  marche;  il  s'endurcil  à  la  fatigue  el  a  la  douleur,  et  parvient, 
sous  ce  rapport,  a  un  stoïcisme  que  rien,  dans  le  cours  de  sa 
vie,  ne  sera  capable  de  déconcerter. 

On  conçoit  que  cel  apprentissage  de  la  vie  guerrière,  qui  l'ail 
l'objet  de  son  ambition,  développe  les  forces  physiques  d'un 
jeune  Bauvage  eu  môme  temps  que  son  humeur  martiale,  et 

lieauenii|i    d'adolescents,     surtout     dans     les    l'auiillfs  de  chefs, 

pourraient  sans  crainte  affronter  les  champs  de  bataille  fort 
jeunes,  .si  l'usage,  ou  plutôt  /'/  loi  «lu  désert  américain,  n'inter- 
disait d'admettre   parmi  les  guerriers  quiconque  n'a    rattrapé 

au  moins  seize  fois  le  jour  de  sa  naissance. 

Celte  règle  n'esl  jamais  enfreinte;  seulement  le  jeune  homme, 
que  sou  ardeur  emporte  el  qui  a  reçu  déjà  depuis  plusieurs 
années  des  armes  de  chasse,  ne  manque  pas.  quand  il  en  a  la 

volonté,  de  trouvermoyen  de  prendre  pari  à  une  mêlée. 

Quand  il  a  atteint  sa  cinquantième  année,  I  Indien  est 
dispensé  d'aller  au  combat;  mais  à  moins  que  quelque  infir- 
miténe  vienne  l'atteindre,  il  est  rare  qu'il  se  prévale  de  cette 

dispense. 

(I)  Les  Indien»,  et  en  particulier  les  Hurons,  appliquent  cette  formule  à  toute 
espèce  de  supputations  de  temps.  Ainsi,  pour  parler  des  jours  qui  se  sont  écoulés 
entre  deux  faits,  ils  disent  que  le  soleil  a  pendant  ce  temps  rattrapé  tant  de 
fois  le  point  où  il  commence  son  cours,  etc. 
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Dans  les  régions  tropicales ,  sous  les  cieux  brûlants  que  le 
soleil  occupe  en  maître,  l'été  est  le  terme  qui  se  présente 
naturellement  à  l'esprit  des  populations  pour  mesurer  le 
temps. 

Au  Canada  où  le  phénomène  le  plus  frappant  pour  l'ima- 
gination s'attache  à  la  rigueur  du  froid ,  à  l'éclat  et  à  la  durée 
de  la  neige,  l'année  est,  si  nous  pouvons  ainsi  parler,  per- 
sonnifiée par  l'hiver. 

—  Cet  arbre  est  debout  depuis  cent  hivers...  je  ne  me  suis 
pas  servi  de  ce  canot  depuis  quatre  hivers,  dira,  par  exemple, 
un  sauvage. 

Les  divisions  de  l'année,  mois,  saisons,  etc.,  s'expriment 
par  quelques  mots  en  rapport  avec  les  effets  naturels  les  plus 
saillants  de  ce  temps. 

Le  mot  mois  leur  est  inconnu;  c'est  par  lunes  qu'ils  comptent, 
et  ils  ont,  pour  différencier  ces  lunes,  des  expressions  pittoresques 
qui  dénotent  leur  esprit  d'observation. 

Par  exemple ,  mars  est  la  lune  aux  vers ,  parce  que  à  ce 
moment  ces  insectes  sortent  du  creux  des  arbres  où  ils  se  sont 
réfugiés,  annonçant  la  venue  d'un  temps  plus  clément.  Avril 
est  la  lune  aux  plantes  ou  aux  truites;  mai,  celle  des  hiron- 
delles, etc.... 

Partout  où  ne  s'est  pas  établie  notre  civilisation ,  ils  ignorent 
la  division  des  mois  en  semaines ,  et  celle  des  jours  en  heures 
et  en  minutes. 

Le  jour  n'a  pour  eux  que  quatre  points  déterminés,  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil ,  le  milieu  du  jour  qui  est  notre  midi . 
et  le  milieu  de  la  nuit  (noire  minuit) ,  et ,  bien  que  toute  ma- 
chine propre  à  mesurer  et  à  indiquer  les  points  intermédiaires 
leur  fassent  défaut,  ils  se  trompent  rarement  de  quelques 
minutes  dans  leur  appéciation  du  temps  écoulé  et  du  temps 
à  écouler. 

11  m'est  arrivé,  pour  mettre  cette  sagacité  à  l'épreuve,  de 
demander  souvent  à  un  de  mes  compagnons  pendant  un  temps 
très  couvert  : 


CHAPITRE    MU 

-—  Où  sérail  le  soleil  maintenanl  s'il  oe  s'étail  pas  caché? 

—  Là,  me  répondait-il  en  précisanl  juste  l'endroit. 

Rien  de  pins  vague  que  les  annales  indiennes....  Il  \  ;i 
beaucoup...  beaucoup  d'hivers;  telle  est  à  peu  près  l'unique 

formule  qu'ils   emploienl    pour   désigner   l'époq l'un    (ail 

ancien. 

Leur  manière  de  calculer  est,  du  reste,  à  peu  près  semblable 
a  la  nôtre  :  ils  comptenl  sur  leurs  doigts  jusqu'à  dis  .  nombre 
qu'ils  répètent  dix  fois,  de  manière  a  arriver  à  cent. 

Il-  ne  connaissent  pas  d'expression  pour  désigner  une  quantité 
plus  grande.  Du  reste,  leur  imagination  el  leurs  habitudes  oe 
les  mettenl  pas  souvenl  à  même  il  avoir  besoin  d'aller  au 
delà  de  ce  nombre  répété  dix  fois .  el  comme  leur  mémoire 
pourrait  leur  refuser  le  service  dans  rénumération  de  ces  cen- 
taines, ils  se  servent,  dans  certaines  tribus,  de  coquillages 
enfilés  en  forme  de  colliers;  dans  d'autres,  de  bûchettes  taillées 
à  cel  effel  pour  marquer  chaque  centaine. 

—  El  s'il  y  a  plus  de  dix  de  ces  centaines,  mon  frère 
en  marquera  aussi  bien  onze,  douze?... 

L'Iroquois,  à  qui  j'adressais  cette  question,  me  regarda  toul 
surpris. 

—  A  quoi  bon,  dit-il.  passé  dix  centaines  tout  calcul 
B'embrouille  et  devient  incompréhensible. 

L  idée  que  les  Murons,  les  Iroquois  et  la  plupart  —  pour 
ne  pas  dur  tous  —  des  Indiens  de  l'Amérique  se  faisaient 
de    la    création     du    monde     avant    que    nos    missionnaires    y 

eussent  apporté  la  connaissance  de  l' Ancien-Testament ,  est 
fort  curieuse. 

«  Au  commencement,  disent-ils.  il  y  avait  six  hommes: 
d'où  étaient-ils  venus?  nous  l'ignorons,  mais  nous  savons  qu'il 
n'y  avait  point  encore  de  terre  habitable.  Ils  erraient  dans 
l'espace,  au  gré  du  vent;  ils  n'avaient  pas  non  plus  de 
femmes,  el  sentant  que  leur  race  périrait  avec  eux.  ils  se 
désolaient. 

»  Enfin,  vint  à  leur  connaissance  que  s'ils  pouvaient  par- 
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venir  jusqu'au  ciel  ils  y  trouveraient  l'unique  femme  qui  eût 
encore  été  créée. 

»  Ils  délibérèrent  ensemble,  et  résolurent,  quelque  impos- 
sibilité que  semblât  présente»  l'entreprise,  de  la  tenter. 

»  Or  il  arriva  que  ces  difficultés  s'applanirent  comme  d'elles- 
mêmes. 

»  Les  oiseaux  qui  volaient  dans  l'air  se  réunirent ,  et,  par 
un  accord  mystérieux,  formèrent  une  sorte  de  siège,  sur 
lequel  un  des  six  hommes,  nommé  Hogouabo  (le  loup), 
s  assit. 

»  La  troupe  ailée  s'envola  aussitôt  et  porta  Hogouabo  au 
ciel.  Comme  il  y  entrait .  il  aperçut  une  femme  qui .  sortant 
d'une  espèce  de  nuée  bleue ,  s'en  allait  remplir  une  cruche  à 
la  fontaine  voisine. 

»  Elle  le  vit  et  vint  à  lui.  Ils  causèrent  :  Hogouabo  lui 
persuada  de  l'épouser.  Il  lui  ht  ensuite  manger  de  la  graisse 
d'ours  pour  lui  faire  apprécier  les  délices  des  régions  qu'il 
habitait,  et  enfin  ce  qu'il  lui  raconta  de  la  terre  ayant  excite 
sa  curiosité,  elle  désira  voir  ce  monde  inconnu  et  vivre  de 
cette  vie  nouvelle. 

»  Le  Grand-Esprit,  irrité  de  ce  sentiment  de  curiosité  qui 
était  un  acte  d'ingratitude  pour  le  bonheur  dont  elle  jouissait. 
et  surtout  de  l'union  qu'elle  avait  contractée  sans  son  assen- 
timent,  la  chassa  de  sa  présence....  Les  cieux  s'entrouvrirent 
alors  sous  ses  pieds,  et  elle  fut  précipitée  dans  l'espace.... 

»  Dans  sa  chute,  et  alors  qu'elle  se  croyait  perdue,  elle 
rencontra  un  corps  résistant  auquel  elle  s  attacha,  qui  la  soutint 
et  la  porta  jusqu'au  niveau  de  l'eau. 

»  Ce  sauveur  inespéré  était  une  tortue,  sur  la  carapace  de 
laquelle  la  loutre  et  les  poissons  formèrent,  avec  l'argile  qu'ils 
allaient  puiser  au  fond  de  l'eau,  une  petite  ile  qui.  en  s'arcroissani 
et  s' arrondissant  progressivement,  a  formé  la  terre,  telle  qu'elle 
existe  aujourd'hui. 

»  Celle  femme  eut  deux  (ils  qui  se  jalousèrent  dès  le  berceau, 
et.  une  fois  grands,   se  délièrent  au  combat. 


CHAPITRE    XIII 

■  Comme  ils  n'étaient  ni  de  force  semblable  ni  également 
armés,  le  plus  faible  fol  aisémenl  lue 

i  Le  survivant  a  < '•  t » "-  le  père  de  toute  l'humanité,  et  des 
circonstances  particulières  qui  onl  entouré  ce  grand  événement 
sultée  la  dénomination  donnée  aux  trois  grandes  familles 
huronnes  el  iroquoises  du  Loup,  de  l'Ours  el  de  la  Tortue, 
dénomination  qui  est  pour  eux  la  tradition  vivante  de  leur 
origim  . 

Tout  absurde  que  paraisse  ««'il»-  légende,  il  n'est  pas  difficile 
<l\  trouver  la  trace  des  faits  les  plus  saillants  qui  onl  marqué, 
en  effet,  la  création  do  monde.  Le  paradis  terrestre,  l'arbre  <  f  *  * 
la  science  du  l>i<'n  et  du  mal,  la  tentation  et  la  chute  d'Eve,  le 
meurtre  d'Âbel,  si  bien  que,  quelque  altérée  et  défigurée  que 
soit  cette  croyance,  elle  n'en  témoigne  pas  moins  d'une  con- 
naissance vague  ci  éloignée  de  la  vérité,  ce  qui  démontre  la 
communauté  d'origine  des  peuples  indiens  avec  cens  dn  reste 
du  m  rode. 

Celte  communauté  d'origine  esl  encore  prouvée  par  la  tra- 
dition que  tontes  les   tribus  onl  gardée  d'un  déluge  universel. 

Tous  les  Indiens  sont  enfin  unanimes  à  prétendre  qu'ils  n'ont 
pas  toujours  habité  l'Amérique,  unis  qu'ils  v  sont  venus  en 
itrangers  il  y  a  beaucoup,  beaucoup  de  centaines  d'hivers. 


XIV 


La  caverne  des  Vents.  —  Rencontre  d'un  monstrueux 
serpent.  —  Curiosités  diverses. 


Après  avoir  eu  à  traverser  coup  sur  coup  trois  petits  lacs 
qu'on  aurait  crus  formés  de  main  d'hommes ,  tant  l'ovale  de 
leur  circonférence  était  régulièrement  tracé,  nous  arrivâmes 
enfin  au  bord  d'un  grand  lac  que  nos  guides  désignaient  sous  le 
nom  de  Ottonabi,  et  dont  ils  m'avaient  souvent  et  longuement 
entretenu  (1). 

D'après  eux,  sa  longueur  était  au  moins  égale  à  celle  que 
nous  avions  parcourue  depuis  Québec,  et  d'après  mon  estimation, 
il  doit  avoir  environ  deux  cents  lieues  de  circuit. 

Je  m'imaginais  être  au  bord  de  la  mer,  et  il  n'était  pas  jusqu'à 
la  forte  brise  sous  laquelle  les  flots  s'amoncelaient  en  petites 
vagues  qui  n'ajoutât  à  l'illusion. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  pays  plus  giboyeux,  les  arbres  étaient 
ebargés  de  dindons  sauvages,  et  sans  parler  du  menu  gibier  que 
nous  dédaignâmes,  la  grosse  bête  était  si  abondante  que  nous 
pûmes  choisir  celle  qui  nous  convenait  aussi  tranquillement  que 
le  boucher  choisit  ses  victimes  dans  son  troupeau. 

Nous  jetâmes  noire  dévolu  sur  un  ours  de  la  grosseur  d'un 
âne,  et  à  celle  pièce  de  résistance  nous  ajoutâmes ,  connue  hors- 
d 'œuvre ,  deux  esturgeons  d'environ  dix  pieds  de  long  chacun. 

Je  n'étonnerai  peut-être  pas  trop  ceux  qui  savent  de  que! 

(1)  Le  Beau  ajoute  :  je  n'ai  pu  savoir  si  ce  lac  porte  un  autre  nom,  et  je  ne  l'ai  vu 
sur  aucune  carte. 
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développement  est  capable  on  estomac  d'Indien,  si  j'ajoute  qu'à 
Doua  lniii  Doua  Ornes  à  peu  près  disparaître  ce  mena  de 
Gargantua. 

Je  crois  m' apercevoir  que  je  n'ai  pas  jusqu'à  présent  expliqué 
par  quels  moyens  les  sauvages  se  procurent  <lu  feu  en  i<>ut 
temps  et  partout. 

Cette  lacune  s'explique  par  ce  fait  que  moi-même  je  n'avais 
pas  dû  recourir  à  ce  moyen  tout  primitif. 

M  3  deux  Surons,  comme  la  plupart  des  Indiens  en  rapport 
avec  des  Européens,  avaient  chacun  on  batte-feu  ou  briquet, 
diiiii  ils  se  servaient  pour  allumer  leur  pipe  ou  taire  do  feu 
par  le  moyen  du  tendre,  espèce  de  bois  sec  à  demi  pourri,  hvs 
commun  dans  les  forêts  canadiennes,  mais  qui  se  trouva  taire 
complètement  défaut  au  milieu  de  la  végétation  luxuriante  qui 
i 9  entourait. 

Malgré  l'assurance  de  mes  Indiens  qui  m'affirmaienl  qu'il  n'y 
avait  là  qu'un  petit  retarda  la  préparation  de  notre  dîner,  je  me 
voyais  déjà  réduit  —  non  sans  un  involontaire  frisson  de  dégoût 
—  à  la  graisse  d'ours  avalée  crue  el  encore  à  demi  tiède,  pour 
satisfaire  le  cri  de  mon  estomac  affamé,  lorsque  1rs  apprêts  de 
l,i   cérémonie  du  feu    vinrent  concentrer  toute  mon  attention. 

Si  je  dis  la  cérémonie  du  feu,  ce  n'esl  pas  que  les  Indiens 
attachent .  du  moins  dans  l'Amérique  du  nord  ,  la  moindre  idée 
religieuse  à  la  production  du  feu,  telle  que  je  vais  l'indiquer; 
mais  plutôl  parce  que,  à  mes  yeux,  elle  apparul  comme  une 
vivante  reproduction  de  cette  conquête,  la  plus  grande  peut-être 

que  II ait  jamais  faite  sur  la  nature,  qui,   en  faisant 

descendre  le  feu  du  ciel  sur  la  terre,  permit  aux  mortels,  non 
seulement  d'obtenir  à  volonté  la  chaleur  et  la  lumière,  mais  de 
les  fixer  en  quelque  sorte  sur  la  terre  en  les  reproduisant  arti- 
ficiellement. 

Un  i\f>  [roquois  avait  en  sa  possession  un  morceau  de  bois  de 
cèdre,  livs  dm-  et  très  sec.  Il  sépara  la  partie  la  plus  large, 
l'amincit  de  manière  à  obtenir  une  planchette  plaie  et  suffi- 
samment épaisse,    qu'il    perça  de    nombreux    petits    trous. 
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L'autre  partie  du  bois  étant  taillée  en  une  espèce  de  petit 
pieu  bien  arrondi,  il  plaça  la  planchette  entre  ses  cuisses,  de 
manière  à  la  maintenir  bien  ferme  ,  et,  introduisant  le  pieu  dans 
un  des  trous,  il  le  tourna  avec  tant  de  promptitude  en  le 
pressant  de  ses  mains,  que,  malgré  toute  l'attention  que  je 
portais  à  le  regarder,  je  ne  pus  bientôt  plus  suivre  le  mouve- 
ment de  rotation. 

Mais  ce  que  je  vis  presqu  aussitôt  et  ce  qui  excita  mon  étonne- 
ment  au  point  que  je  ne  pus  retenir  un  cri ,  bien  que  je  dusse 
m'attendre  au  résultat  obtenu ,  ce  fut  une  nuée  d'étincelles  qui , 
s'échappant  de  la  planchette  ,  allèrent  communiquer  le  feu  à  un 
paquet  de  petites  plumes  de  dindon  et  d'herbes  sèches,  placées 
en  guise  d'amadou  au-dessous. 

Cependant  le  vent,  au  lieu  de   diminuer,  redoublait  de 

violence.  Il  n'y  avait  pas  à  songer  à  s'aventurer  ce  jour-là  sur 
le  lac,  et,  m'assurèrent  mes  compagnons,  Dieu  seul  savait 
quand  la  tempête  s'apaiserait. 

—  Car,  ajouta  Antoine  qui  venait  d'avoir  à  ce  sujet  un 
conseil  avec  ses  camarades,  car  il  faut  que  mon  frère  sache 
qu'entre  les  quatre  petites  montagnes  frai  forment  là,  un  peu 
sur  notre  droite,  une  espèce  de  groupe,  habite  un  Manitou 
(un  esprit  malin) ,  qui  y  retient  les  vents  enfermés ,  ce  qui  lui 
permet,  quand  il  est  de  méchante  humeur,  de  lâcher  les  mau- 
vais et  de  retenir  ensuite  les  bons  aussi  longtemps  qu'il  lui 
plaît.... 

—  Et  il  parait  qu'il  n'est  pas  de  belle  humeur  aujourd'hui? 

—  Mon  frère  peut  en  juger. 

—  En  juger?  ce  n'est  pas  difficile,  mais  y  remédier.... 

—  Ah!  pour  cela,  mon  frère  le  peut;  qu'il  nous  prête  seule- 
ment sa  sainte  image  et  qu'il  vienne  avec  nous. 

Il  me  répugnait  de  me  servir  d'une  image  pieuse  pour  ce  que 
je  considérais  comme  une  pratique  superstitieuse. 

J'allais  donc  refuser  mon  image ,  lorsque  la  pensée  me  vint 
que,  ces  braves  gens  agissant  en  toute  simplicité  de  cœur  et  par 
l'impulsion  d'une  foi  sincère,  ce  que  j'étais  porté  à  considérer 
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comme  un  acte  de  superstition  pouvait  bien  Un,  après  tout, 
;ni\  \iii\  de  Gelai  •  qui  Bonde  les  cœurs  et  tes  reins  i  et  qui 
tient  compte  surtout  i  Chemine  de  son  intention,  no  hommage 
pieux  i|m  il  bénirait. 

Je  nu'  prêtai  donc  au  désir  de  mes  Indiens.  L'image  fut 
attachée  a  nue  espèce  de  bampe  choisie  parmi  les  branches 
1rs  plus  droites  d'un  bouleau  et  terminée  en  forme  «le  croix. 

\  enouillés  devant  cette  bannière  improvisée  qu'Antoine 
portait  avec  un  respect,  une  gravité  et  m  air  de  fierté  qui 
indiquaient  à  quel  poinl  II  estimait  l'honneur  qui  lui  était 
accordé,  les  sept  Indiens  chantèrent  <!ans  leur  langue  une  assez 
longue  litanie,  m  l'esprit  de  laquelle  je  as  m'associai  certaine- 
ment pas  avec  la  ferveur  el   la  confiance  de  ces  âmes  fidèles. 

Puis,  à  la  file  el  précédés  par  la  bannière,  nous  nous  diri- 
geâmes vers  les  quatre  montagnes. 

Je  marchais  le  dernier,  et  mon  esprit  était  partagé  entre  la 
gravité  de  la  situation,  eu  égard  à  la  foi  qui  animait  mes  compa- 
gnons, el  le  ridicule  de  cette  même  situation,  si  on  la  jugeait 
an  point  de  vue  ordinaire  d'un  Eîurop ten. 

Etait-il  bien  possible  que  moi,  enfanl  de  ce  Paris  sceptique 
du  xviu"  siècle,  je  me  trouvasse  marcher  à  la  conquête  d'un 
antre  habité  par  on  génie,  pour  forcer  ce  génie  à  rappeler  loi  ou 
tel  vent  on  à  lâcher  tel  on  tel  autre  :' 

Il  y  avait  certes  là  de  quoi  pouffer  de  rire,  el  cepen- 
dant I.... 

Le  grandiose  du  cadre  qui  entourait  cette  scène,  cette  nature 
dans  toute  la  splendeur  de   sa   création  primitive,  ce  grand 

silence  que  la  \i»ix  humaine  avait  si  rarement  troublé  61  dans 
lequel  d'ailleurs  elle  se  perdait  sans  le  rompre  quand  il  arrivait 
qu'elle  s'y  fît  entendre ,  tout  se  réunissait  pour  me  pénétrer  de 
ma  petitesse ,  de  mon  impuissance,  et  pour  me  défendre  de 
m'ériger  en  juge...  que  dis-je?  en  critique.... 

Imi  arrivant  ;i  l'étroit  défilé  qui  devait  DOUS  donner  accès  à 
l'espèce  de  gorge  OU  plutôt  de  petite   arène  naturelle  qui  occupe 

l'espace  compris  entre  les  quatre  montagnes,  Antoine  s'arrêta; 


142  LE    CANADA 

le  chant  des  cantiques  cessa,  et  une  sorte  de  frémissement  magné- 
tique agita  les  Indiens. 

Hésitaient-ils?...  Non,  ils  se  recueillaient....  Antoine  reprit 
sa  marche. 

Le  défilé,  coupé  droit,  allait  en  pente  rapide,  et  à  peine  y 
fus-je  entré  que,  plongeant  par-dessus  la  tête  des  sept  hommes 
qui  me  précédaient,  je  pus  embrasser  d'un  coup  d'oeil  l'étonnant 
jeu  auquel  s'est  plu  la  nature  en  cet  endroit. 

Devant  moi  s'étendait  un  espace  octogone  assez  régulièrement 
coupé  par  les  quatre  monticules  qui  l'enserraient. 

Cet  espace  pouvait  avoir  cent  toises  de  circonférence,  et  on  n'y 
avait  accès  que  par  le  défilé  dont  nous  descendions  en  ce  mo- 
ment la  pente. 

A  peu  près  à  moitié  chemin  du  défilé,  la  paroi  de  droite 
avait  été  polie,  et  une  main  inhabile  y  avait  dessiné ,  en  noir  et 
en  rouge ,  l'image  d'un  ours  ;  autour  de  cette  image  se  trou- 
vaient gravés  dans  la  pierre  même  certains  caractères  bizarres 
qu'à  tort  ou  à  raison  je  jugeai  être  des  hiéroglyphes  ayant 
quelques  ressemblances  avec  les  vieilles  inscriptions  de  l'Inde. 

Entré  dans  l'arène  elle-même ,  Antoine,  toujours  suivi  par 
nous  et  toujours  chantant,  en  fit  le  tour,  après  quoi  nous  vînmes 
nous  asseoir  au  pied  d'un  gros  buisson ,  qui  avait  poussé  près 
de  l'entrée  et  devant  lequel  nous  avions  déjà  passé. 

Au-dessus  de  ce  buisson,  le  roc  se  bombait  et  formait  une 
saillie  qui  représentait  assez  exactement  la  figure,  taillée  en  bas- 
relief,  d'un  immense  dragon  ailé. 

On  pouvait  aisément  distinguer  la  tète ,  les  yeux  et  le  cou 
de  ce  monstre  prodigieux  ;  mais  son  corps  était  si  massif  qu'on 
n'y  pouvait  rien  détailler,  sinon  de  loin,  d'où  l'effet  devenait 
saisissant. 

—  Est-ce  là,  me  demandai-je  .  un  jeu  bizarre  de  la  nature? 
ou  quelque  Indien  d'un  autre  âge  a-t-il  tourmenté,  fouillé  cette 
pierre,  afin  de  se  servir  de  son  œuvre  pour  impressionner  et 
dominer  l'esprit  de  peuplades  aujourd'hui  disparues  de  la 
prairie  ? 
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Désireux  de  relever  le  moindre  signe  de  nature  à  m'édifier  à 
ce  sojet ,  je  fie  quelques  pas  en  avant  de  mes  compagnons. 

Mais  je  m'arrêtai  soudain  el  non  sans  effroi ,  je  dois  l'avouer  : 
un  monstrueux  serpent,  blotti  au  pied  du  rocher,  dardai)  sur 
moi  ses  yeux  étincelants  et  son  dard  mortel. 

\u  in  que  je  poussai,  mes  Indiens  B'élancèrenl  à  mes  cotés; 
mais  >i  j'avais  compté  sur  leur  secours,  grand  eût  été  mon 
désappointement, 

En  voyant  le  monstre  gigantesque  qui  précipitait  ses  siffle- 
ments de  colère  et  de  défi,  ils  s'imaginèrent  avoir  affaire  au 
génie  gardien  des  vents  loi-môme,  et,  serelevanl  promptement, 
ils  allèrent  se  grouper  ni  désordre  derrière  moi. 

—  Conjure-le  !  criait  l'un. 

—  Montre  que  tu  as  à  ton  service  un  monstre  plus  puissant 
que  lui  !  hurlait  l'autre. 

—  La  sainte  relique I  la  sainte  relique I  présente-la-lui I  sup- 
pliait Antoine  qui,  sans  se  souvenir  probablement  que  c'était  lui 
que  était  porteur  delà  pieuse  image,  nebougeail  pas  de  la  place 
que  sans  doute,  en  conformité  avec  la  sainte  Ecriture  :  les  pre- 
miers seront  les  derniers .  il  avait  prise  à  l'arrière-garde. 

Ce  lui  peut-être  à  cet  excès  de  terreur  superstitieuse  que  je 
dus  de  reprendre  immédiatement  mon  sang-froid. 

—  Eli!  m'écriai-je,  vous  avez  oublié  que  le  Grand-Espril 
a  dit  à  l'homme:  Aide-toi,  et  le  ciel  t'aidera?  Aidons-nous 
donc  .  c'est-à-dire  :  feu,  sur-le-champ;  l'eu!  et  visez  juste. 

En  parlant  ainsi,  je  m  étais  légèrement  effacé,  de  façon  à  per- 
mettre à  mes  gens  de  tirer;  car.  l'eus  avant  voulu  m 'alléger 

du  poids  de  mon  fusil ,  je  ne  pouvais  prêcher  d'exemple. 

Une  quintuple  détonation  se  lit  entendre  à  la  fois,  et  le  reptile. 
qui  s'affermissait  déjà  sur  ses  nœuds  solides  pour  s'élancer  à 
l'attaque  .  tomba  criblé  de  mille  grains  de  plomb. 

Il  n'était  pas  mort  cependant,  et  le  péril  eût  été  plus  grand 
ipie  jamais  si  Antoine ,  convaincu  enfin  qu'il  avait  affaire  à  un 
ennemi  vulnérable,  ne  l'eût  mis  hors  de  combat  en  le  frappant 
à  COUpS  redoublés   avec  la  hampe  de  sa  bannière. 
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Il  ne  fallut  cependant  pas  moins  encore  d'une  demi-dou- 
zaine de  flèches  pour  l'achever. 

Mais  après  ce  succès,  quelle  joie  !  quel  triomphe  ! 

—  Le  manitou  est  mort  ;  il  a  été  tué  par  le  grand  chef  au 
pale  visage  et  ses  fidèles  amis  hurons  et  iroquois....  Le  Ciel 
soit  béni!  qu'il  soit  béni  à  jamais!... 

L'antre  où  nous  étions  était-il  une  sorte  d'ossuaire?  on  les 
Indiens  y  avaient-ils  apporté  de  temps  immémorial,  et  en  manière 
d'offrande  au  maître  des  vents  .  un  choix  d'objets  réputés  pré- 
cieux parmi  eux  ? 

J'inclinai  vers  la  seconde  hypothèse,  par  la  raison  qu'aucun 
ossement  humain  ne  se  trouvait  mêlé  à  la  quantité  d'objets  qui 
en  jonchaient  le  sol. 

Cependant,  la  taille  du  python  qui  s'en  était  fait  le  gardien 
était  de  nature  à  expliquer  d'une  autre  façon  cette  absence. 

Il  était  probable  ,  en  effet ,  que  les  victimes  qu'avaient  enser- 
rées les  nœuds  puissants  de  son  corps ,  avaient  dû  être  broyées 
de  façon  à  ne  former  qu'une  pâte  informe,  sanglante  et  aisé- 
ment digérée. 

Parmi  les  curiosités  que  je  recueillis  en  cet  endroit ,  se  trou- 
vaient des  plumes  de  différents  oiseaux  rares,  ^h^  coquillages 
de  provenances  diverses,  et  offrant  pour  la  plupart  un  éclat  de 
coloris  et  une  délicatesse  de  l'orme  admirables  ;  de  belles  et 
lionnes  flèches ,  des  arcs .  (h^  carquois  décorés  avec  un  goût 
quelquefois  exquis  d'ornements  en  plumes  et  en  piquants  de 
porcs-épics  ,  quelques  balles  de  plomb  ,  du  tabac  ,  des  couteaux, 
etc.,  etc.  ;  enfin,  ce  qui  m'intéressa  au  point  de  détourner  mon 
attention  de  tout  le  reste ,  une  de  ces  haches  de  pierre  .  dont 
se  servaient  les  Indiens  avant  l'arrivée  des  Européens  en  Amé- 
rique. 

Cette  relique  du  passé  me  rappela  à  l'instant  ces  débris 
des  temps  préhistoriques  que  nous  désignons  en  fiance  sous  le 
nom  d'âge  de  pierre,  et  dont  des  fouilles  récentes,  faites  dans 
le  Morvan  .  je  crois,  un  peu  avant  mon  départ  de  Paris,  avaient 
mis  alors  fort  à  la  mode  les  échantillons. 
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l'avais  ainsi  ro  plusieurs  de  ces  anmes  primitives  dans  no 
musées  ;  j'en  avais  même  manié  qodqtes-unee  dans  des  collec- 
tions pairtieuheres ,  el  malgré  mon  ignorance  en  b  matière,  je 
[m -  cependant  eonstaler  combien  grande  était  b  reesemblanee 
entre  ces  rieux  débris  celtiques  el  les  produits  de  l'industrie 
I >ri nu 1 1 \ < -  américaine  à  un  étal  eorrespondant  de  civilisation. 

Ce  spécimen,  que  je  ue  maniai  qu'avec  un  certain  respect,  de 
siècles  aussi  irrévocablement  évanouis  maintenant  pour  les  terres 
transatlantiques  qu'ils  le  sont  depuis  plusieurs  milliers  d'années 
pour  notre  viens  sol  gantois,  était  d'une  pierre  noirâtre,  dure, 
résistante  et  brl  lourde. 

Le  manche  qui  y  adhérail  était  gros,  mal  fait  el  dans  un 
étal  '!'•  vétusté  qui  menaçai!  ruine  complète. 

.!•■   un'   serais   longtemps  et  probablement   ml toujours 

demandé  comment  se  bois  avail  pu  être  attaché  à  b  pierre  sans 
trouver  la  solution  de  cette  question .  si  mes  sauvages  ne 
m'eussent  expliqué  comment  avail  eu  lieu  cette  mystérieuse 
opération. 

—  L'Indien  qui  a  bit  cette  arme,  de  même  que  tons  ceux  <|ui. 
pendant  beaucoup,  beaucoup  d'hivers,  oui  employé  leur  temps 
à  en  faire  de  semblables,  n'ont  point  accompli  leur  lâche  en 
quelques  heures  comme  le  font  aujourd'hui  ceux  qui,  au  moyen 
du  feu,  du  fer  et  du  marteau,  forgent  les  tomahawks  qui  tes 
ont  remplacées. 

»  Ils  ont  premièrement  aiguisé  cette  pierre  sur  une  autre 
pierre  semblable;  ensuite,  quand,  après  beaucoup  de  temps  el 
beaucoup  de  soins,  ils  Pont  eue  amenée  à  la  forme,  à  l'épais- 
seur el  au  tranchant  voulus .  ils  ont .  avec  un  couteau  également 
en  pierre  tranchante  et  fabriqué  par  le  môme  procédé,  pratiqué 
à  travers  le  tronc  d*un  jeune  arbre,  une  fente  dans  laquelle 
ils  nui  inserré  la  pierre  ri  l\  uni  abandonnée. 

»  L'arbre  sVsi  resserré  par  sa  propre  force  sur  le  dépôt 
qui  lui  était  confié;  il  a  crû,  s'est  développé,  adhérant  avec 
lui  chaque  jour  plus  intimement  jusqu'à  ce  que,  après  vingl 

ou  trente  lunes,  il  ait  lail  réellement  corps  a\ec  lui. 
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—  Mais,  m'écriai-je,  la  vie  presque  entière  d'un  guerrier 
pouvait  donc  s'écouler  entre  le  jour  où  il  faisait  choix  de  la 
pierre  destinée  à  une  hache  et  celui  où  cette  hache,  arrivée  à 
sa  forme  complète,  pouvait  se  lever  sur  la  tête  de  ses  ennemis. 

—  Oui  ;  aussi  ces  armes  étaient-elles  fort  précieuses  et 
formaient-elles  la  plus  grande  richesse  d'une  tribu  et  le  prin- 
cipal héritage  d'une  famille. 

Ces  haches,  qui  constituaient  d'excellentes  armes  de  guerre, 
devaient  être  de  tristes  outils  de  bûcherons ,  et  c'est  ce  qui 
explique  l'usage  général  où  sont  les  Indiens  de  tout  le  nord  de 
l'Amérique  d'abattre  au  moyen  du  feu  le  bois  dont  ils  ont 
besoin. 

Quand  ils  ont  choisi  les  arbres  qu'ils  désirent,  ils  dépouillent 
chaque  pied  vers  sa  base  d'une  large  bande  transversale  d'écorcc. 

Cette  mutilation  a  pour  but  d'arrêter  la  sève  et  de  produire 
une  espèce  de  dessication  naturelle  qui  rendra  le  tronc  accessible 
au  feu. 

Quand  cette  dessication  est  arrivée  au  degré  jugé  convenable, 
ils  appliquent  le  feu  au  tronc,  qu'ils  minent  peu  à  peu  avec  des 
tisons  soigneusement  entretenus  et  rapprochés. 

Quant  aux  souches  abandonnées  dans  la  terre ,  elles  y  pour- 
rissent ,  ce  qui  permet  de  les  arracher  ensuite  aisément  si  on 
en  a  besoin. 

Je  ne  quittai  pas  l'antre  du  manitou  des  vents  sans  savoir 
que  ces  richesses  qui  en  jonchaient  le  sol  étaient  non  des 
dépouilles  de  victimes,  mais  des  offrandes,  des  espèces  d'ex- 
voto,  amoncelés  là  par  la  crédulité  et  la  superstition  de  longues 
générations. 

—  Le  serpent  que  nous  avions  tué  n'avait  pas  moins  de 
douze  pieds  de  long;  sa  tête ,  de  la  grosseur  environ  de  celle 
d'un  enfant,  mais  plus  allongée,  se  terminait  par  un  dard  de 
dix-huit  à  vingt  pouces  de  long,  et  se  rattachait  au  corps  par  un 
col  puissant,  souple  et  couvert  de  poils. 

Pour  achever  de  convaincre  mes  sauvages  que  tout  malin 
artifice  avait  disparu  avec  la  mort  de  ce  monstre .  j'émis  le 
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conseil  de  le  brûler  mr  place;  ce  qu'ils  firent  avec  des  cria  si 
discordants  .  des  cérémonies  si  burlesques,  qu'il  me  fini  comme 
ane  vague  idée  que  j'assistais  à  quelque  exercice  du  sabbat,  tel 
que  le  décrivent  les  vieux  chroniqueurs  bretons. 

J'appris,  ii  celte  occasion,  que  les  serpents,  sinon  complètement 
de  cette  taille,  do  moins  de  cette  espèce,  sonl  fort  oombreux 
en  Amérique,  où  ils  infestenttous  les  endroits  pierreux. 

Ce  serait  le  plus  grand  Qéau  d'un  pays  qui  a  le  rare  bonheur 
de  n'avoir  poinl  d'insectes  on  de  petits  reptiles  venimeux,  si 
les  naturels  ne  connaissaient  la  vertu  curative  et  l'emploi  de 
plusieurs  herbes  qui  contiennent  un  antidote  assuré  contre  son 
venin. 

Connue  si  la  Providence  eût  pris  plaisir  à  confirmer  la  des- 
truction du  manitou  de  l'antre  sous  la  forme  du  serpent  que 
nous  venions  de  brûler,  nous  trouvâmes,  en  revenant  sur  les 
bords  tlu  lac,  le  vent  tombé  et  les  faux  paisibles. 

Nous  ne  mimes  cependant  nos  canots  à  flot  que  le  lende- 
main matin. 

J'insistai  pour  que  mes  Lroquois  ne  vinssent  pas  plus  loin, 
mais  ils  ne  voulurent  rien  entendre. 


XV 


Nouvelle  rencontre  de  sauvages.  —  Divertissement 
de   guerre. 


Juste  de  l'autre  coté  du  lac,  nous  rencontrâmes  un  petit  es- 
tuaire, très  pittoresque  formé  par  un  cours  paisible  qui  remon- 
tait dans  la  direction  que  nous  avions  à  suivre. 

Nous  nous  y  engageâmes.  Les  rives  en  semblaient  complète- 
tement  désertes;  mes  Indiens  cependant  m'affirmèrent  qu'ifc 
sentaient  la  fumée  d'un  campement  dans  les  environs. 

Bien  que  les  occasions  de  constater  leur  rare  sagacité ,  leur 
flair  singulier,  oserai-je  dire,  ne  m'eussent  pas  manqué,  je  doutais 
un  peu  de  leur  odorat  en  cette  occasion,  et  je  m'apprêtais  à 
rire  à  leurs  dépens  lorsque,  nous  trouvant  tout  à  coup  arrêtés 
dans  notre  marche  par  une  digue  de  castors,  nous  dûmes 
opérer  un  portage. 

—  Appuyons  à  gauche ,  déclara  un  des  Iroquois ,  et  avant 
que  nous  ayons  franchi  un  demi-mille,  nous  trouverons  le 
feu  de  ma  fumée. 

C'était  vrai.  Quatre  personnes ,  un  père  et  ses  trois  fils,  abri- 
tés dans  une  anlïacluosilé  de  rocher,  se  chauffaient  à  la  faillie 
chaleur  d'un  très  petit  feu, 

Nous  tombâmes  à  la  lettre  sur  eux  avant  de  les  avoir 
aperçus. 

Ils  ne  nous  avaient  pas  vus  non  plus,  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  de  ne  manifester  aucune  surprise  el  de  nous  convier  cour- 
toisement à  prendre  noire  pari  du  légal  qui  mitonnait  sous  le 
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Isa  couvert  qu'ils  surveillaient  avec  la  plus  grande  attention. 

C'étaient  les  meilleurs  mofteaux  de  trois  castors ,  très  ^im- 
plement  et  en  même  temps  très  savamment  enveloppés  de  cer- 
tains berbages  el  placés  sur  des  pierres  chauffées  .:i  ronge  au 
Fond  d'un  trou  assez  profond  recouvert  ensuite  avec  les  débris 
de  bois,  'li'  charbon,  et  de  cendres  chaudes  <\\n  avaienl  servi  à 
rougir  les  pien 

Les  viandes  d'animaux  ou  de  poissons  cuites  de  cette  façon 
onl  ii ii«-  saveur  incomparable. 

J.'  dois  dire,  en  passant,  que  j'ai  eu  occasion  de  connaître 
lurmets  européens  qui,  ayant  mangé  entre  autres  des 
truites  saumonées  accommodées  de  cette  façon,  ue  les  voulaient 
plus  autrement.  La  seule  modification  à  la  manière  sauvage  était 
l'adjonction  de  quelques  condiments  el  l'emploi  d'une  feuille  de 
papier  dans  laquelle  on  enveloppait  la  truite  afin  de  lui"  éviter  le 
contact  des  cendres  (1). 

Nous  avions  de  notre  précédente  «liasse  une  demi-douzaine 
de  dindons  qui  s'ajoutèrent  bien  entendu  au  menu  du  festin. 

I  ii  Indien,  a  quelque  famille  qu'il  appartienne,  ne  s'estime  vrai- 
ment triomphant  d'un  ennemi,  d'une  grande  difficulté,  que 
lorsque  sa  victoire  a  reçu  la  sanction  de  ce  qu'on  appelle  un 
divertissement  de  guerre. 

Lors  même  qu'ils  n'auraient  pas  subi  l'influence  de  cette 
coutume,  ce  qui  n'était  pas  admissible  dans  une  occasion  aussi 
rare  et  solennelle  que  la  destruction  d'un  inéchani  manitou. 
ils  auraient  eu  un  autre  motif  pour  célébrer  dans  toutes  les 
formes  leur  triomphe. 

Ce  motif  était  à  la  fois  le  désir  que  j'avais  plusieurs  fois 
témoigné  d'assister  à  un  de  ces  divertissements  el  l'engagement 
qu'ils  avaienl  |uis  de  m'en  procurai  le  spectacle. 

A  cet  effet,  ils  avaient  eu  soin  de  détacher  la  tète  du  serpent 
avant  d'en  brûler  le  corps,  et  cette  tête,  ils  l'ajvaienl  soigneuse- 
ment conservée. 

(I)  L'auteur  a  tu  l'emploi  rie  ce  mode  de  cuisson  aux  environs  du  Puy  (Haute-Loire) 
dans  les  propriétés  de  MM.  de  Lufayette. 
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Pendant  que  je  me  reposais  quelques  instants,  ils  s'entendirent 
à  ce  sujet  avec  nos  hùtes ,  et  voici  quel  fut  le  résultat  de  ce 
conciliabule. 

Je  vis,  sans  m'en  inquiéter  le  moins  du  monde,  une  troisième 
marmite  dressée  sur  le  feu  où  cuisaient  déjà ,  dans  deux  autres , 
les  dindons  accompagnés  de  quelques  racines  apéritives. 

Puis ,  on  me  fit  lever  ;  on  me  conduisit  au  wigwam  de  la 
famille  que  je  n'avais  pas  encore  aperçu,  si  habilement  caché 
qu'il  était  dans  un  pli  de  la  colline,  et  on  me  fil  asseoir  au  haut 
bout ,  à  la  droite  du  vieillard. 

Antoine  vint  se  placer  à  mon  côté,  autant  pour  me  servir 
d'interprète  que  pour  remplir  à  ma  place  le  rôle  qui  m'était 
destiné  en  qualité  de  chef  et  dont  il  pensait  bien  que  je  ne 
saurais  et  ne  voudrais  pas  m'acquilter. 

Les  autres  sauvages  étaient  accroupis,  à  droite  et  à  gauche 
de  la  pièce ,  sur  des  peaux  d'ours  qu'on  avait  étendues  à  cet 
effet  sur  le  sol,  le  long  des  parois  de  la  cabane. 

Les  trois  jeunes  gens  de  la  maison ,  dont  le  plus  jeune  comp- 
tait une  dizaine  d'hivers,  remplissaient  les  fonctions  de  maîtres 
de  cérémonie. 

Ils  nous  présentèrent  à  chacun  d'une  main  de  la  graisse,  de 
l'autre  du  charbon,  nous  laissant  le  soin  de  nous  en  barbouiller 
à  plaisir. 

J'avoue  que  dès  ce  début  je  me  montrai  réfractaire  :  mes 
mains  croisées  sur  ma  poitrine  ne  bougèrent  pas  ;  ce  que  voyant 
le  malin  petit  sauvage  —  l'enfance  est  partout  l'âge  sans  pitié, 
dont  parle  notre  grand  fabuliste,  —  il  posa  à  terre  graisse  et  noir, 
et,  s'en  remplissant  les  mains,  il  s'escrima  sur  mon  visage. 
sur  ma  poitrine,  sur  mes  bras,  jusqu'à  ce  que  je  fusse 
superbe! 

Comme,  avant  de  me  rendre  ce  service,  il  avait  commencé  par 
s'acquitter  d'un  devoir  semblable  envers  son  père,  j'aurais  eu 
mauvaise  grâce  de  me  fâcher  d'un  honneur  partagé  avec  le  chef 
de  famille. 

Je  fis  donc  contre  fortune  bon  cœur,  et  j'en  pris   d'autant 
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plu-  aisément  mon  parti  qu  il  semblait  qu'il  y  eut  lotte  entre 
istants  a  qui  se  rendrait  le  plus  hideux. 

Au  noir,  au  gris ,  ara  sombres  reflets  «lu  sang  d'animal, 
trois  des  assistants  troovèrenl  moyen  d'ajouter  un  blanc 
magnifique   donl  ils  se   zébrèrent  le  visage  et  b  corps. 

Ou  l' avaient-ils  pris?  Dans    quelq arrière   crayeuse  du 

voisinage  peut-être,  ou  encore  en  concassanl  et  en  réduisant  en 
poudre  impalpable  certains  coquillages  calcaires. 

Notre  toilette  achevée,  les  jeunes  gens  aDèrenl  cberebei  les 

trois  chaudrons  et  les  posèrent  au  milieu  de  la  cabane.  Devant 

la  chaudière,  juste  en  (ace  de  leur  père,  ils  placèrent,  avec  de 

rands  témoignages  de  respect,  une  hache  peinte  en  blanc  d'un 

côté  et  en  noir  de  l'autre. 

Sur  la  mê ligne  el  de  chaque  côté,  ils  posèrenl  on  car- 
quois. 

Alors  l'aîné  des  jeunes  gens  s'approcha  de  b  chaudière  du 
milieu,  en  souleva  le  couvercle  et  en  retira...  b  télé  hideuse  du 
lerpent,  qui  n'étail  pas  cuite  mais  seulement  échaudée,  conser- 
vant exactement  l'apparence  qu'elle  avait  an  moment  où  elle  fut 
tranchée,  sauf  que,  peinte  en  noir,  elle  avait  été  ornée  de 
quelques  plumes  de  dindons  disposées  en  manière  de  couronne. 

Après  que  ce  trophée  eut  été  déposé  aœ  pieds  du  vieillard. 
Antoine,  qui  me  servait  en  cette  occasion  de  chancelier,  se  leva 
en  crianl  de  toutes  ses  forces  : 

—  Koki  ! 

—  Kohéï  répétèrenl  imis  fois  eu  chœur  et  de  toutes  leurs 

forces  les  assistants. 

Je  n'eus  pas  de  peine,  au  ton  donl  il  était  dit.  à  comprendre 
que  c'était  là  le  cri  par  excellence  du  triomphe,  quelque  chose 

Comme  notre  «  Vive  le  roi!  i  ou  coinme  les  «  Krrini!  i  des 
Italiens. 

Il  prononça  ensuite  en  mon  nom  on  discours  qui  l'ut  très 

applaudi,  et  à  la  suite  duquel,  prenant   en  main    un   petit  liàton 

sur  lequel  était  peint  un  serpent  noir,  il  figura  quelques  pas  vifs 
et  pressés  autour  des  chaudières.  S'élançant  ensuite  vers  moi, 
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il  vint  frapper  avec  fureur  la  tête  du  serpent  placée  à  mes  pieds. 

A  ce  signal,  tous  les  assistants,  comme  s'ils  étaient  pris  d'une 
rage  subite,  se  précipitèrent,  le  bâton  levé,  et,  s'escrimant  à 
qui  mieux  mieux  sur  le  débris  informe  qui  leur  était  offert  en 
tropbée,  s'acbarnèrent  à  le  mettre  en  pièces. 

Les  plumes  qui  ornaient  la  tète  du  reptile,  les  chairs  qui 
y  attenaient  volèrent  en  miettes.  Un  des  yeux,  violemment  arra- 
ché de  son  orbite,  vint  tomber  sur  mes  genoux,  et  tout  cela  au 
milieu  de  coups,  de  cris,  de  gambades  à  la  fois  féroces  et  bur- 
lesques. 

Lorsqu'ils  jugèrent  que  la  tête  du  manitou  était  arrivée  au 
degré  d'borreur  qu'il  lui  était  donné  d'atteindre,  ils  s'en  empa- 
rèrent et  allèrent  l'attacher  à  un  poteau  planté  à  la  porte  de  la 
cabane. 

Là ,  elle  failli  devenir  cause  d'une  scène  de  tumulte  et  peut- 
être  d'un  combat  sanglant. 

Une  partie  des  assistants  voulaient  qu'elle  restât  en  cet 
endroit  jusqu'après  le  festin  qui  se  préparait  pour  nous,  afin, 
disaient-ils ,  que  son  aspect,  en  inspirant  une  salutaire  terreur 
à  tous  les  esprits  malins  du  pays,  les  tint  écartés  de  nous. 

Les  autres ,  au  contraire ,  par  la  raison  que  les  vents  se  nour- 
rissent de  poussière,  de  cendres  et  de  fumée,  demandaient  qu'elle 
fût  brûlée  de  suite  afin  que  les  vents,  trouvant  là  de  quoi  s'occu- 
per, nous  laissassent  la  paix. 

Les  deux  parties  ne  pouvaient  s'entendre,  et  la  querelle  s'en- 
venimait lorsqu' Antoine  eut  l'idée  de  proposer  de  me  faire 
juge  du  différend. 

L'arbitrage  était  délicat  :  j'avais  à  ménageries  deux  opinions, 
et  de  plus,  mon  estomac,  qui  criait  famine,  s'effrayait  fort  de  toute 
prolongation  de  cérémonie. 

Après  une  seconde  de  réflexion,  je  lirai  de  ma  poche  un  petit 
volume  qui  ne  me  quittait  jamais,  cl.  l'ouvranl  an  hasard,  j'y  lus 
à  haute  voix  une  ou  deux  phrases  latines. 

Ces  phrases,  que  personne,  bien  entendu,  ne  comprit,  inspi- 
rèrent à  tout  le  monde  le  plus  grand  respect. 
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Il  ne  mi'  fallut  donc  pas  dépenser  beaucoup  d'éloquence  pour 
[aire  comprendre  à  mes  Indiens  que  ■  I  augure  ■  ordonnail 
que  la  téta  ne  lui  ni  consentie  m  brûlée,  mais  quelle  devait 
être  enterrée  à  l'instant,  I'  afin  que  l'odeur  que  sa  fumée 
exhalerai!  n'attirai  poinl  les  esprits  ami-  et  rongeurs  de  ''lui 
qui  avait  péri;  2°  afin  que  l'esprit  'lu  manitou  qui  résidait  «lans 
cette  tête,  an  lieu  de  s'en  échapper  ri  de  m'  porter  ailleurs,  fui 
à  jamais  détruit  par  les  vers  e1  la  pourriture  qui  s'attachent 
aux  corps  dans  le  sein  'I''  la  terre. 

Je  fus  déclaré,  but  ces  paroles,  un  très  sage  médecin,  ••!  en 
un  clin  d'œil  l'horrible  tête  eul  à  jamais  disparu  de  notre  nie. 

La  danse  guerrière,  dont  les  contorsions  autour  de  la  tête  du 
serpent  n'avaient  été  qu'un  prélude,  commença  alors. 

Elle  m'intéressa  moins  que  je  m'y  annulais,  peut-être  en 
raison  il'1  l'antique  proverbe  :  Ventre  affamé  nH  pas  d'oreilles. 
Elle  ressemblait  à  toutes  les  fantasiahs  du  même  genre 
que  j'avais  pu  voir  ou  dont  j'avais  lu  la  description,  et  sauf 
les  clameurs  des  rois  humaines  qui  l'accompagnaient  elle 
m'aurait  laissé  complètement  froid. 

Mais  ces  crisl  mai-  ces  hurlements I  Satan  ne  m'avait-il  pas 
joué  li'  mauvais  tour  d'escamoter  mes  compagnons  pour  mettre 
en  leur  place  une  légion  de  si'-  diables  d'enfer. 

Après  des  -"lu-,  des  figures  el  des  intermèdes  à  n'en  plus 
finir,  je  croyais  toucher  à  la  fin  de  ce  «  terrible  divertissemenl  •■ 
I  irsqu' Antoine ,  an  nom  «le  tous .  me  dit  : 

—  Nous  savons  tous  que  leâ  Français  sonl  de  grands  guer- 
riers, qu'ils  aimenl  1rs  combats  ri  recherchenl  la  gloire.  Ils 
doivent  donc  avoir  comme  nous  leurs  chants  el  leurs  danses 
de  guerre,  el  nous  attendons  que  le  jeune  chef  nous  en  donne 
une  représentation. 

La  perspective  de  danser  pour  récréer  dos  veux  sauvages 
mi1  lit  perdre  toute  patience. 

—  Ehl  m'écriai-je,  les  danses  ont.  ce  me  semble,  assez  duré, 

et  il  esl  pins  ipie  temps  de  diner. 

Mes  compagnons  n'avaient  probablement  pas  un  appétit  moins 
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pressant  que  le  mien  ;  car,  au  lieu  de  se  formaliser  de  mon 
manque  d'égards,  ils  baissèrent  la  tête  en  signe  d'adhésion. 

—  Mon  frère  a  toujours  raison ,  dit  Antoine  de  son  ton  con- 
ciliant :  il  est  grand  temps  de  manger;  nous  allons  donc  faire 
honneur  au  banquet  de  nos  botes,  et  ensuite  «  au  dessert,  » 
comme  on  le  dit,  là-bas,  dans  le  grand  village,  le  jeune  chef  nous 
fera  voir  comment  dansent  et  chantent  les  guerriers  français. 

Je  compris  que  je  n'échapperais  pas  à  la  nécessité  de  donner 
un  échantillon  de  mes  talents  chorégraphiques;  mais  comme 
j'avais  remporté  la  victoire  sur  le  point  essentiel ,  je  me  résignai 
au  reste. 

Sur  un  signe  du  vieillard,  ses  trois  fils  s'occupèrent  à  retirer 
les  chaudières  du  feu. 

Pendant  ce  temps  eut  lieu  une  cérémonie  qui  m'apprit  ce 
que  les  Indiens  entendent  par  lever,  enterrer  ou  brûler  la 
bûchette. 

Ainsi  que  je  crois  l'avoir  dit,  chaque  assistant  s'était  armé,  à 
l'exemple  d'Antoine,  d'un  petit  bâlon  ou  bûchette  peinte  d'une 
façon  uniforme. 

Cette  bûchette  est  un  signe  d'enrôlement;  quiconque  l'a  prise 
ne  peut  plus  l'abandonner  avant  que  l'expédition  de  guerre  ou 
le  simulacre  de  combat  pour  lequel  il  l'a  levée  ait  pris  tin. 

Par  contre,  celte  fin  de  guerre  ou  de  jeu  militaire  n'est  offi- 
ciellement reconnue  et  constatée  que  par  la  disparition  des 
baguettes,  soit  qu'on  se  borne  à  les  enterrer  pour  les  reprendre 
à  l'occasion,  comme  on  le  fait  pour  le  tomahawk  de  combat . 
soit,  ce  qui  a  plus  généralement  lieu,  qu'on  les  détruise  par  le 
feu. 

Pendant  donc  que  les  fils  de  la  maison  disposaient  «  le  ser- 
vice, »  un  des  guerriers,  après  avoir  réclamé  à  chacun  sa  bû- 
chette, les  apportait  réunies  eu  faisceau  au  vieillard,  qui  les  jeta 
dans  le  feu.  dont  il  ne  s'éloigna  qu'après  s'être  assuré  que  tout 
le  bois  en  était  consumé. 

Je  viens  de  parler  de  «  notre  servie  !  »  ;  voici  en  quoi  il  con- 
sistait. 
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Non  as  pour  toate  la  compagnie  trois  plats  en  tout, 

e1  comme  il-  étaient  à  peine  suffisants  pour  contenir  le  bouillon, 
il  n  \  avait  pas  à  pensera  s'en  servir  en  puise  d'assiettes. 

Mais  que  serait  la  vie  pour  les  sauvages  si  un  si  mince 
embarras  les  arrêtait  ? 

jeunes  Ganymèdes  \  suppléèrent  très  artistement,  ma  foi, 
et  uous  présentèrent  à  chacun  un  ensemble  île  petites  branches 
d'arbres  enchevêtrées  etrecouvertes  de  feuillage  qui  constituaient 
des  assiettes  assez  élégantes;  de  [«lus.  ils  uous  munirent  d'une 
petite  branche  terminée  en  manière  de  fourche  très  propre  à 
tenir  lieu  de  fourchette. 

Jusque-là  tout  allai)  à  souhait;  mais  quand,  pour  garnir  ces 
assiettes  et  occuper  celtte  fourche ,  nos  pages,  tout  couverts  encore 
de  la  sueur  de  la  danse —  sueur  qui  avait  délayé  leur  peinture 
noire  et  formait  avec  la  graisse  qui  couvrait  leur  corps  le  plus 
indescriptible  et  le  plus  dégoûtant  ensemble  qui  se  puisse 
imaginer,  —  lorsque  nos  trois  pages  arrivèrent,  tenant  à  pleines 
mains  les  victuailles  qu'ils  venaient  de  retirer  de  la  marmite,  et 
que  l'un  d'eux,  le  plus  répugnanl  de  tous,  vint  à  moi,  car  j'étais  le 
héros  de  la  fête,  el  m'offrit  nue  tête  de  castor  et  deux  têtes  de 
dindons,  j'eus  un  haut  le-cœur  involontaire. 

Antoine  se  hâta  d'intervenir: 

—  Que  mon  frère  prenne  et  mange,  me  dit-il  presque  sévère- 
ment; qu'il  mange  ces  têtes  d'animaux,  non  avec  son  couteau 
el  son  petit  bâton,  mais  avec  les  dents  et  en  déchiranl  comme 
il  le  ferait  si  c'était  les  têtes  de  ses  ennemis. 

Cette  pensée  de  «  têtes  d'ennemis  ■  dévorées  à  belles  dents 
n'était  pas  faite  pour  diminuer  ma  répugnance. 

Cependant,  je  me  souvins  heureusement  que  la  tête  de  n'im- 
porte quel  être  créé .  depuis  le  reptile  le  plus  hideux  dont  l'In- 
dien se  contente  au  besoin  pour  satisfaire  sa  faim,  jusqu'à  celle 
de  l'homme  quand  son  corps,  après  qu'il  est  tombé  sous  les 
coups,  figure  au  festin  du  triomphe,  que  la  tête,  tlis-je.  est  le 
morceau  d'honneur,  celui  qu'on  offre  à  un  supérieur,  à  un  chef 
ii  qui  on  tient  à  rendre  hommage. 
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Refuser  cet  hommage  serait  contrevenir  à  toutes  les  lois 
sociales  de  ces  peuples. 

Je  me  résignai  donc;  seulement,  repoussant  les  têtes  de  din- 
dons, je  me  bornai  à  prendre  celle  de  castor. 

Les  deux  autres  têtes  de  ces  industrieux  souverains  des 
lacs  canadiens  furent  offertes  au  vieillard ,  maître  du  logis. 
et  au  chef  des  guerriers,  lequel,  par  parenthèse,  portait  le  nom 
caractéristique  de  la  Famine .  nom  qu'il  méritait  par  l'éton- 
nante maigreur  qui  faisait  valoir  la  musculaire  charpente  de  son 
corps,  mais  qu'il  démentait  bien  éloquemment  par  son  insa- 
tiable appétit,  à  en  juger  au  moins  par  la  manière  dont  il  fit 
honneur  à  noire  pantagruélique  festin. 

Avant  le  premier  coup  de  déni  que  je  donnai  à  la  tête  de  castor, 
je  fermai  les  veux,  afin  de  ne  pas  voir  où  allaient  se  poser  mes 
lèvres  ;  mais  je  dois  l'avouer  à  ma  honte  ou  plutôt  à  l'honneur 
de  la  cuisine  de  la  prairie,  la  chair  était  si  succulente,  l'assai- 
sonnement si  savoureux,  que.  ma  foi,  j'oubliai  comment  le  mor- 
ceau exquis  m'était  arrivé  pour  ne  plus  m'occuper  que...  du 
plaisir  de  le  savourer. 

Pendant  que  mon  goût  se  délectait  ainsi,  mes  oreilles  avaient 
aussi  leur  satisfaction.  Antoine,  qui  avait  le  don.  que  j'ai  souvent 
envié  à  certains  amphytrions  de  nos  tables  civilisées .  de  mener 
de  front  l'appétit  et  la  conversation  .  nie  donnail  sur  la  cérémonie 
qui  venait  d'avoir  lieu  une  foule  de  détails  plus  intéressants  que 
la  danse  ne  l'avait  été  par  elle-même. 

—  Dans  nos  villages,  disait-il.  la  danse  de  guerre  a  lieu 
dans  la  cabane  du  conseil,  et  c'est  au  grand  chef  de  la  nation 
qu'il  appartient  d'offrir  et  de  présider  le  festin. 

»  A  ce  festin,  le  mets  principal  consiste  en  chiens  bouillis,  ani- 
maux réputés  immondes,  qui  ont.  à  celte  occasion,  pour  effel  de 
représenter  l'ennemi. 

»  Et  cela  est  si  M'ai  qu'en  les  dévorant,  c'est  l'ennemi  qu'on 
croil  dévorer;  qu'en  leur  adressant  des  insultes  et  des  menaces, 
c'est  l'ennemi  qu'un  injurie. 

d  Cette  ivresse  de  la  fureur  va  quelquefois  jusqu'à  faire  couler 
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le  Bang.  Les  guerriers  les  plus  ardents  se  déchirenl  les  bras  <■[ 
la  poitrine  avec  leur  couteau. 

—  Je  m'aperçois ,  en  effet,  dis-je  en  interrompant  Antoine, 
que  les  esprits  commencenl  à  s'enflammer.  Si  nous  avions  ici 
ilr  l'eau  de  feu  .  je  croirais 

Antoine  sourit  : 

—  Le  Peau-Rouge,  me  répondit-il,  u'a  besoin  d'eau  de  fen 
qu'au  repos  el  en  temps  de  paix;  alors,  il  est  vrai,  son  esprit 
Be  refroidit,  son  corps  s'engourdit,  et  il  éprouve  an  si  grand 
besoin  de  ranimer  l'un  h  l'autre,  qu'avant  que  les  visages  pâles 
lui  eussent  apporté  l'eau  de  feu,  il  avait  trouvé, 'dans  les 
plantes  et  les  berbes  du  pays,  des  stimulants  non  moins  actifs 
el  plus  terribles  peut-être  dans  leurs  effets.  -Mais  que  la  chasse 
l'entraîne  à  travers  la  prairie;  que  la  guerre,  oh  1  surtout 
la  guerre,  l'appelle,  et  alors  son  sang  trouve  en  lui  des 
ardeurs  singulières,  Aucune  fatigue,  aucune  privation,  aucun 
sacrifice  ne  sauraient  l'arrêter.  Il  va...  il  va  aussi  vite  <|uc  la 
flèche  que  son  arc  vient  de  lancer;  il  court  contre  le  vent 
sans  que  son  baleine  se  ralentisse 

»  La  guerre  I  Que n  frère  voie  ces  jeunes  gens ,  èl  qu'il  me 

dise  de  quels  efforts  de  bravoure  ils  ne  seraienl  pas  capables  en 
ce  moment  :' 

»  El  cependant,  ce  qui  se  passe  ici  n'est  qu'un  simulacre  et 
un  faible  simulacre  de  ce  qui  a  lieu  dans  une  danse  el  dans 
un  festin  de  guerre  véritables. 

■  Mi!  je  voudrais  que  mon  frère  au  pâle  visage  pût  en  être 
une  seule  fois  témoin,  afin  que,  de  retour  dans  son  pays,  de 
l'autre  côté  du  grand  lac  salé,  il  pût  dire  à  notre  grand  père  le 
roi  Louis  (i)  de  quoi  ses  enfants  do  Canada  sonl  capables!... 

—  Est-ce  immédiatement  après  le  festin  de  guerre  que  la  troupe 
se  nid  en  nulle:'  demandai-je. 

(I)  Louis,  ou  du  moins  un  mot  indien  dont  le  son  est  équivalent,  signifie  en  langue 
huronne  et  iroquoise  soleil;  ce  qui  avait  été  beaucoup  remarqua  par  ces  sauvages 
dont  l'esprit  est  très  prompt  à  f«in>  des  rapprochements. ,  quand  on  leur  dil  que  le 
roi  Louis  XIV  avait  justement  pris  un  soleil  pour  emblème.  Ils  y  virent  comme  un 
signe  mystérieux  qui  contribua  grandement  à  les  attacher  à  notre  alliance. 
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—  Non.  On  boucane  ensuite  les  viandes,  on  pile  le  maïs, 
on  réunit  en  paquets  toutes  les  provisions,  et,  pendant  que  les 
femmes  vaquent  à  ces  soins  divers,  les  guerriers  partagent  le 
temps  entre  les  chants  qui  doivent  enflammer  leur  ardeur  et  des 
pratiques  particulières,  notamment  un  jeûne  sévère  qui  leur 
rendra  les  manitous  favorables. 

»  Enfin  au  dernier  moment  a  lieu  l'adieu  général.  Le  conseil 
s'assemble ,  le  calumet  est  fumé  et  le  tomahawk  solennellement 
déterré;  puis  les  amitiés  se  confirment,  se  renouvellent,  et  pour 
consacrer  ces  effusions  qui  ont  toujours  quelque  chose  de  fraternel, 
un  échange  de  vêlements  et  quelquefois  d'armes  est  en  usage — 
Ainsi  je  me  souviens,  continua  le  vieux  Huron  avec  un  ton  où 
perçaient  l'orgueil  et  le  regret,  je  me  souviens  d'une  circons- 
tance, —  j'étais  alors  un  jeune  et  brave  guerrier —  où  tellement 
mon  amitié  était  en  estime  dans  ma  tribu,  et  par  suite  mes 
amis  nombreux,  que  je  troquai  tour  à  tour  dans  une  seule 
journée  plus  de  trente  objets  d'habillements ,  tant  capots  que 
couvertures,  mitasses,  mocassins,  ceintures,  etc.,  etc.,  tous 
m' appartenant  en  propre,  car  c'eût  été  faire  une  injure  mortelle 
à  ceux  avec  qui  j'avais  troqué  d'abord  que  de  me  défaire  de  ce 
qu'ils  m'avaient  donné 

»  Mais  à  quoi  bon  ces  souvenirs  !  Le  temps  où  les  Hurons  mar- 
chaient dans  le  sentier  de  la  guerre  est  passé  et...  il  ne  reviendra 
plus,  du  moins  pour  la  génération  à  laquelle  j'appartiens.... 
J'en  gémis  souvent,  et  cependant  si  j'étais  vraiment  chrétien... 
chrétien  en  esprit  et  en  vérité ,  comme  disent  nos  bons  Pères . 
je  devrais  m'en  réjouir.  Ne  sont-cc  pas  nos  malheurs,  n'est-ce 
pas  notre  ruine  qui,  en  nous  amenant  à  Lorctte,  nous  ont  ouvert 
les  voies  du  salut   éternel 

À  la  suite  de  ces  paroles,  Antoine  ramena  un  instanl  sa 
couverture  sur  sa  tête.  Je  ne  pouvais  ainsi  voir  l'expression 
de  son  regard  ,  niais  ses  lèvres  rcinuaienl  doiicemcnl  ,  il  priait  — 

Tout  à  coup,  se  soulevant  brusquement, 

—  Le  festin  est  fini,  dit-il;  il  est  temps  que  le  jeune  chef 
tienne  sa  promesse. 
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Je  jetai  on  regard  autour  de  moi.  La  faim  générale  était, 
en  effet,  apaisée,  et  chacno  se  donnait  ton  dessert  à  sa  fan- 
taisie :  ceux-ci  fumaienl  gravement  leur  eahnnet;  ceux-là  déchi- 
quetaient quelques  os;  d'autres  traçaient  arec  la  pointe  de  leur 
couteau,  sur  de  burgi  ronds  en  écoroe,  les  armes  de  leur 
nation  on  leurs  propres  emblèmes.  Ces  ronds  d'écorce,  fixés 
au  boul  d'une  perche,  sont  portés  par  les  guerriers  en  ma- 
nière de  bannière. 

Cependant  l'exclamation  d'Antoine  avail  axé  l'attention  sur 
moi. 

Je  croyais  que  j'allais  danser  seul,  et  je  me  promettais  d'en 
avoir  bientôt  fait,  mais  cela  devait  se  passer  autrement. 

Pour  me  taire  honneur  peut-être,  ou  plutôt  parce  que  le 
festin  doit  être  enclavé  entre  deux  danses  générales,  le  cortège 
du  matin,  ayant  pour  conducteur  La  Fumait',  se  reforma,  et 
je  fus  placé  au  milieu  entre  deux  jeunes  gens  que  je  jugeai  devoir 
être  mes  acolytes,  car  seuls  de  toute  la  troupe  ils  n'avaient 
pas  d'armes. 

En  échange,  ils  portaient  chacun  une  des  bannières  dont  j'ai 
parlé,  l'une  figurant  un  castor,  qui  est  le  symbole  de  la  nation 
hurone,  et  l'autre  un  ours,  symbole  delà  nation  des  Aniés, 
une  des  plus  importantes  fractions  de  la  grande  confédération 
iroquoise. 

La  danse  fui  plus  paisible,  mieux  cadencé!  que  celle  du 
matin. 

Quatre  Indiens  \  prirent  part  d'abord,  et  ils  eurent  des  attitudes, 
des  mouvements  qu'un  maître  de  ballet  pourrait  utiliser  même  sur 
nus  plus  grandes  scènes. 

Il  est  vrai  que  c'étaient  les  Vestris  de  la  prairie'. 

Peu  à  peu  la  danse  reprit  le  caractère  farouche  du  matin  : 
peu  à  peu  chacun  y  prit  place,  et  ce  ne  fui  bientôt  plus  qu'une 
espèce  de  tournoi  où  les  coups  riaient  si  rudemenl  portés,  si 
lestement  parés,  que,  pour  un  œil  aussi  uovicè  que  le  mien, 
il  était  impossible  do  suivre  ces  mouvements  inattendus,  rar 
pides,  confus. 
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Je  n'y  voyais  qu'un  pêle-mêle  de  torses  nus,  de  bras  mus- 
culeux ,  de  peintures  bizarres  qui  me  semblaient  une  image 
très  exacte  d'un   cliaos  humain. 

L'entraînement,  peut-être  devrais-je  dire  le  vertige  général, 
était  tel,  que  je  commençai  à  espérer  qu'on  m'oublierait. 

Je  ne  tenais  pas  compte  de  l'opiniâtreté  que  met  l'Indien  à 
poursuivre  une  idée  à  laquelle  il  croit  devoir  s'attacher. 


XVI 


L'auteur  est  obligé  do  danser.  —  Opinion  des  Indiens 
touchant  la  danse.  —  L'auteur  quitte  les  Iroquois. 


La  Famine,  qui  était  non  seulement  le  conducteur  de  la  danse, 
mais  un  des  meilleurs  el  des  plus  infatigables  danseurs  de  la 
troupe ,  lut  un  des  derniers  à  rendre  les  armes. 

11  vint  s'étendre  près  de  moi,  et  par  un  signe  expressif  : 

—  À  ton  tour,  me  dit-il. 

Je  le  compris .  mais  je  n'en  fis  point  semblant. 

Nicolas  s'approcha  alors,  et  la  requête  —  je  devrais  dire 
l'ordre  —  m'étant  exprimée  en  français,  je  dus   m' exécuter. 

Je  me  levai,  j'entrai  dans  le  centre  du  cercle,  el  chantant 
pour  m'accompagner  l'air  :  Nanon  dormait  sur  la  verte  fou- 
gère, je  me  mis  en  devoir  d'exécuter  le  Pistolet,  contredanse 
alors  fort   en  vogue. 

C'était,    après    avoir    bien    examiné,    ce  que  j'avais   trouve 

de  plus  i  guerrier.   > 

Le  plaisanl  de  l'affaire,  c'est  que  non  seulement  j'exécutais 
seul  et  sans  vis-à-vis  ma  contredanse,  mais  encore  que  mes 
Aurons  el  mes  Iroquois,  qui  n'avaient  pas  la  première  idée 
de  nos  danses  françaises,  n'en  battaient  par  moins  la  mesure 
et  la  cadence  par  des  bè,  bè,  bom,  bain,  à  déconcerter  le 
danseur  le  plus  émérite  et  à  percer  le  tympan  le  moins 
délicat. 

—  Bè,  bc,  bom,  bom,  vociféraient-ils  avec  une  ardeur  non- 
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voile ,  lorsqu'à  chaque  reprise  de  figure ,  je  voulais  mettre  un 
temps  d'arrêt. 

—  Bè .  bé ,  bom ,  bom ,  marche ,  saute ,  trémousse-toi ,  pauvre 
victime  de  ces  oreilles  et  de  ces  yeux  inexpérimentés  1  II  s'agit 
bien  vraiment  de  déployer  des  grâces,  de  faire  des  pas,  d'ar- 
river en  mesure Crie  et  trémousse-toi,  ou  tu  cours  risque  de 

perdre  ta  réputation  de  guerrier. 

Voilà  ce  que  me  dit  ma  propre  conviction,  après  les  deux  ou 
trois  premiers  pas  de  mon  savant  exercice.  Il  faut  que  je  con- 
fesse que  j'avais,  dans  les  salons  de  Québec  aussi  bien  que  dans 
ceux  de  Paris,  la  réputation  d'un  danseur  de  quelque  mérite. 

Cette  conviction  était  corroborée  par  les  regards  mécontents 
d'Antoine. 

Décidément  ma  danse  n'avait  pas  le  succès  dont  elle  était  digne . 
et  il  est  probable  qu'elle  aurait  quelque  peu  amoindri  la  consi- 
dération dont  je  jouissais  dans  ma  petite  troupe  si ,  à  force  de 
bè,  bè,  bom,  bom,  les  assistants  n'eussent  fini  par  se  griser  du 
son  de  leur  propre  voix  ;  ce  que  voyant ,  je  leur  fis  signe  de  venir 
m'assister. 

Ils  se  précipitèrent  à  l'envi  à  mon  appel,  et  alors  pour  en 
finir  au  plus  vite  par  un  étourdissement  général,  je  m'en- 
gageai dans  des  sauts,  des  bonds,  des  pirouettes  désordonnés. 

Une  vraie  danse  de  faquir  qui  eut  pour  résultat  de  me 
jeter  brisé  et  vaincu  sur  le  sol .  où  vinrent  me  rejoindre  un 
à  un,  au  bout  de  quelques  instants,  mes  assistants. 

Mes  sauvages  n'avaient  pas  l'air  enchantés  du  tout;  la  part 
même  que  je  leur  avais  donnée  au  divertissement  n'avait  pu  le 
leur  faire  goûter,  si  bien  que  les  compliments  que  je  récoltai 
en  cette  occasion  ne  pesèrent  pas  d'un  poids  bien  lourd  sur 
ma  modestie. 

Seul,  après  y  avoir  réfléchi,  celui  des  Iroquois  qui  parlait 
français  me  dit  en  manière  d'éloge  : 

—  Si  mon  frère,  le  grand  chef,  voulait  rester  avec  nous  assez 
de  temps  pour  m'enseigner  à  danser  Valhonrout  des  visages 
pales,  j'essayerai  de  l'apprendre. 
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Je  m'inclinai  sans  répondre  :  ce  j'essayerai  me  parai  su- 
perbe. 

Mais  h  mes  Indiens  n'avaient  pas  retenu  les  pas,  ils 
n'avaient  pas  laissé  complètement  échapper  les  paroles,  si  voici 
comment  ils  les  traduisaient  :  Allons ,  allons ,  l'Anon,  l'ont  fait. 

En  entendant  ces  paroles  baroques,  dites  sur  quel  air,  grand 
Dieul  retentir  autour  de  moi,  je  lus  pris  d'un  fou  rire. 
et  je  in  éloignai  à  la  «ourse  de  peur  de  blesser  mes  com- 
pagnons. 

L'anon  l'ont  fuit  a  été  et  Bera  longtemps  pour  moi  ou 
boute-en-train  assez  puissant  pour  m'arracher  à  la  plus  grande 
misanthropie. 

Comme  me  voici  sur  le  point  de  me  séparer  do  mes  botes 
et  amis  les  ïroquois,  je  demande  au  lecteur  la  permission  <le 
résumer  l'appréciation  que  je  lui  ai  déjà  fait  connaître  but 
ce  peuple;  appréciation  qui  pont,  à  tirs  pou  de  chose  près, 
s'appliquer  à.  toutes  les  peuplades  indiennes  de  L'Amérique 
septentrionale. 

A  considérer  ces  peuples  dépourvus  de  tout  ce  que  nous 
estimons  indispensable  à  la  vie  sociale,  sans  lettres,  sans 
sciences,  sans  industrie,  sans  luis  apparentes,  sans  temples 
et  sans  culte  réglé,  manquant,  en  \m  mot,  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie,  on  s'imagine  naturellement  avoir 
affaire  à  des  barbares  sans  foi  et  presque  sans  intelligence. 

On  se  tromperait  fort;  ils  ont,  au  contraire,  presque  tous. 
L'esprit  bon,  l'imagination  assez  vive;  ils  pensent  juste  sur 
leurs  affaires  et  infiniment  mieux  que,  parmi  nous,  les  classes 
ignorantes. 

Ils  vont  à  leurs  lins  par  des  voies  sures;  ils  agissent  de  sang- 
froid  et  avec  un  flegme  et  une  prudence  qui  lasseraient,  la  plupart 
du  temps,  notre  patience. 

Par   raison  d'honneur  et  par  grandeur  dame  ,   ils  se,  fâchent 

très  rarement,  se  montrent  presque  toujours  maîtres  d'eux- 
mêmes  et  savent  merveilleusement  réprimer  les  éclats  de  leur 
colère. 
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Es  ont  le  cœur  haut  et  fier,  un  courage  à  l'épreuve,  une 
valeur  intrépide,  une  constance  dans  les  tourments  qui  sur- 
passe l'héroïsme,  et  une  égalité  d'humeur  que  ni  la  prospérité 
pas  plus  que  l'adversité  ne  peut  altérer. 

Ces  belles  qualités  se  trouvent ,  il  est  vrai ,  accompagnées 
de  défauts  regrettables;  mais  quelle  médaille  n'a  son  revers? 
cpiel  caractère  national  ou  individuel   n'a  ses  tristes  aspects? 

L'Indien  américain  est  léger,  volage,  paresseux  au  delà  de 
toute  expression  ;  il  oublie  volontiers  le  bien  qu'on  lui  fait  et  se 
rappelle  jusqu'à  la  mort  la  plus  légère  injure  ;  soupçonneux , 
traître,  vindicatif,  il  est  d'autant  plus  à  craindre  qu'il  sait  mieux 
dissimuler,  et  qu'il  dissimule  plus  longtemps  son  ressentiment. 

Il  exerce  envers  ses  ennemis  des  cruautés  inouïes,  et  sur- 
passe ,  dans  les  tortures]  qu'il  imagine ,  quand  il  s'agit 
d'assouvir  cette  cruauté,  les  raffinements  dont  l'histoire  des 
tyrans  les  plus  fameux  ne  saurait  donner  une  idée. 

Au  reste,  brutaux  dans  leurs  plaisirs,  vicieux  par  malice  plus 
encore  que  par  ignorance,  les  Indiens  tiennent  leurs  femmes 
dans  un  état  de  dépendance  et  de  labeur  incessant  qui  en  fait 
de  véritables  bêtes  de  somme. 

Et  néanmoins  l'esprit  de  famille  est  très  vivace  chez  eux  : 
l'autorité  paternelle  y  est  respectée,  et  l'âge  seul  suffit  pour  donner 
à  celui  qui  l'a  atteint  avec  honneur,  et  sait  en  porter  le  poids 
avec  dignité,   un  prestige  qui  s'impose  à  tous. 

On  a  prétendu  que  les  Indiens  étaient  bien  moins  doués 
que  nous  sous  le  rapport  intellectuel,  et,  à  l'appui  de  cette 
opinion,  on  a  mis  en  avant  l'inutilité  des  efforts  faits  par 
les  missionnaires  pour  attirer  et  élever  dans  leurs  collèges  de 
jeunes  Indiens. 

La  vérité  est  que  le  peu  de  résultat  des  efforts  qui  ont 
été  faits  dans  ce  sens,  tient  bien  moins  à  celte  soi-disant  infé- 
riorité —  laquelle  est  loin  d'être  prouvée  —  qu'à  l'indifférence 
profonde  qu'éprouve  h'  sauvage  pour  ce  que  nous  appelons. 
peut-être  un  peu  trop  emphatiquement,  «  les  bienfaits  de  la 
civilisation.    » 
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Ce  sentiment  de  dédain,  presque  de  mépris,  qui  loi  fait  mé- 
priser les  commodités  de  la  vie  el  apprécier  comme  le  sou- 
verain bien  la  vagabonde  indépendance  delà  prairie,  dent,  il  est 
vrai,  à  un  <\r>,  défauts  el  Don  à  une  des  qualités  du  Barn 
il  émane  moins  de  sa  fierté  native  que  de  son  invincible 
paresse. 

Il  oe  vciii  rien  changer  à  sa  manière  d'être,  parce  qu'il  sait, 
parce  qu'il  comprend  que  toul  changement .  toul  progrès  «  1*  •  - 
mande  on  effort,  el  quecel  effort,  il  esl  résolu  à  ae  pas  le  faire. 

Je  ae  doute  pas  que  les  Indiens  a'aimassenl  aussi  bieu  que 
nous  les  délices  d'une  vie  tranquille  el  i|ii  ils  oe  s  accommodassent 
fort  de  huiles  les  douceurs  donl  nous  assaisonnons  la  cotre, 
si  elles  pouvaient  leur  venir  sans  peine  ou,  pour  mieux  dire, 
en   dormant. 

Mais  commencer  par  travailler  pour  jouir  après,  voilà  ce 
qu'ils  ne  peuvent  concevoir,  el  ce  mérité  îles  Européens,  au 
lieu  d'en  être  un  à  leurs  veux,  les  leur  fait  volontiers  prendre 
en  pitié. 

Voilà  pourquoi,  malgré  tous  leurs  efforts,  les  Français,  qui  — 
proclamons-le  à  leur  éternel  honneur  —  onl  tout  fait  au  Canada 
pour  civiliser  les  Indiens ,  o'onl  pu  parvenir,  sauf  de  rares  ex- 
ceptions, qu'à  leur  inculquer  quelques  Dotions  religieuses. 

Beau  el  principal  résultat  sans  doute,  mais  qui  néan- 
moins iiYiaii  pas  le  seul  que  se  proposassent  nus  missionnaires 
el   ims  colons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'élément  indien  s'esl  replié  vers  l'intérieur, 
pas  à  pas.  à  mesure  que  la  colonisation  a  marché  en  avant,  se 
bornant  à  des  échanges  de  pelleteries,  parce  que  la  chasse  n  esl 
pas  un  travail  aux  yeux  du  guerrier  delà  prairie,  el  se  refusant 
systématiquement  à  toute  autre  exploitation  îles  admirables 
richesses  de  son  pays  1 1 1. 

(I)  Puis  sont  venus  les  grands  défrichements,  la  guerre  d'extermination  à  outrance, 
et  la  race  indienne,  que  l'occupation  française  avait  tant  rail  pour  améliorer,  .1  été 

traquée,  poursuivie,    presque    anéantie;    on    peut    aujourd'hui     errer   pendant    des 

1  et  des  mois  sur  les  antiques  territoires  de  chasse   des  vaill 
breuses  tribus  qui  les  parcouraient  depuis   des  siècles  quand  les  Européens  y  on 
pénétré  pour  ta  première  t'ois,  sans  y  rencontrer  un  seul  l'eau-Kouge. 

II 
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Le  lendemain  de  la  danse  de.  guerre ,  non  seulement  je 
quittai  mon  hùte  et  ses  trois  fils,  mais  je  congédiai  mes 
Iroquois,  dont  les  services  ne  m'étaient  vraiment  plus  utiles. 

Je  les  quittai  le  plus  honnêtement  qu'il  me  fut  possible, 
c'est-à-dire  en  les  comblant  de  promesses ,  puisque  je  ne  pouvais 
atténuer  par  des  présents  le  déplaisir  que  leur  causait  notre 
séparation. 

Ils  me  chargèrent  d'une  foule  de  compliments  pour  leur  grand 
père ,  le  roi  de  France ,  et  me  prièrent ,  entre  autres  requêtes ,  de 
demander  à  ce  puissant  chef  de  leur  envoyer  à  chacun  un  calumet 
d'argent. 


XVII 


Les  castors.  —  Leurs   admirables  travaux. 


En  quittant  nos  Iroqnois  après  douze  jours  de  vie  commune, 
qoqs  descendîmes,  mes  deux  Barons  el  moi,  1c  cours  de  la 
charmante  rivière  donl  j'ai  déjà  parié. 

Des  rives  délicieuses j  une  eau  claire  laissant  voir  sur  le  cail- 
louta argenté  de  Bon  lit.  les  ébats  de  nombreux  poissons,  les 
effluves  pénétrantes  qne  répand  an  prinl  «nos  la  sève  aroma- 
tique «les  grands  bois  —  nous  étions  au  l'I  avril,  — loui con- 
courait à  faire  de  cette  belle  après-midi  une  des  plus  poétiques 
journées  de  moo  voyage. 

Le.  eaux  se  ressentaient  encore  de  la  fonte  des  neiges;  elles 
étaient  fortes  el  rapides,  et  il  nous  eût  été  facile  de  faire  en 
une  douzaine  d'heures  une  quarantaine  de  lieues  rien  qu'en 
laissant  aller  notre  eanol  au  fil  du  courant,  si  nous  n'avions 
été   arrêtés  de  distance  en   dislance   par  des  digues  de  castors. 

Ces  digues   sont  si    curieuses  que  .    bien  qne   le  castor  el  ses 

habitudes  soient  maintenant  bien  connus  (h'<.  Européens ,  ce 
n'est  jamais  sans  intérêt  et  sans  curiosité  que  l'on  s'arrête  à 
considérer  les  étonnants  travaux  dans  lesquels  la  brute,  servie 
par  son  instinct,  donne  à  l'homme  (\i"<.  leçons  d'industrie  et 
de  prévoyance. 

Nul  n'ignore  que  le  castor  est  un  animal  amphibie  qui  vit 
inniùt  sur  terre,  tantôt  dans  l'eau,  et  ne  s'apprivoise  jamais. 

Il  ne  vil  que  de  végétaux,  et  sa.  nourriture  privilégiée  est  celle 
que  lui  olîre  l'écorce  du  tremble  ou  de  l'osier. 
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C'est  aussi  do  celle  écorce  que  se  servent  les  chasseurs  pour 
lui  tendre  des  pièges. 

«  Le  castor  ressemble  assez  à  la  loutre,  mais  il  est  beaucoup 
pins  gros;  la  couleur  de  son  poil  tire  un  peu  sur  celle  du  froc  du 
minime  ou  du  capucin;  son  corps,  beaucoup  moins  épais  que 
large,  est  de  la  grosseur  à  peu  près  de  celui  d'un  de  nos  gros 
chiens  bassets  qui  aurait  le  ventre  aplati. 

»  La  forme  de  sa  tète  serait  semblable  à  celle  d'un  rat  si  elle 
n'était  aplatie  à  peu  près  comme  celle  d'un  chat,  et  environ 
trois  fois  aussi  grosse  que  celle-ci;  il  a  aussi  les  joues  et  le  bec 
d'un  lièvre,  la  langue  et  la  vessie  d'un  pourceau. 

»  Sa  chair,  qui  est  blanche  et  fort  délicate  à  manger,  est  un 
peu  froide  et  a  le  sang  congelé  ou  noirâtre,  comme  celui  d'une 
carpe  .  ce  qui  explique  peut-être  pourquoi  le  castor  peut  dormir 
dans  l'eau. 

»  Il  porte,  de  chaque  coté'  des  cuisses,  une  bourse  delagros- 
seurd'un  œuf  d'oie,  qui  contient  la  liqueur  si  utile  à  la  médecine, 
qu'on  nomme  castoreum. 

»  Lui-même,  du  reste,  se  sert  de  cette  liqueur  en  manière 
d'apéritif  et  de  cordial. 

>>  La  bouche  du  castor  es1  garnie  de  quatre  dents  incisives, 
comme  celle  des  rats,  des  écureuils  et  des  autres  rongeurs.  La 
longueur  de  celles  d'en  bas  est  d'un  pouce  au  moins  :  celles  d'en 
haut  sont  quatre  lois  plus  longues.   » 

C'esl  avec  ces  dénis  que  plusieurs  di'  ces  animaux  réunis 
parviennent  à  scier  facilement  el  rapidement  des  arbres  d'une 
grosseur  énorme,  dont  le  tronc  renversé'  sert  île  base  à  leurs 
digues. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  les  voir  ainsi  travailler  pendant  plus  d'un 
quarl  d'heure,  el  je  vais  tâcher  de  décrire  ce  curieux  spectacle. 

La  rivière  sur  laquelle  nous  nous  trouvions  étail  forte  el  rapide, 
nous  la   descendions  sans  nous  servir  tic   nos  ;i\iions,  de   sorte 

que  noire  canbl  avançait  au  sein  de  ces  immenses  el  majestueuses 

solitudes  sans  en  troubler  le  silence  par  le  moindre  bruit. 

Toute  notre  attention  étail  concentrée  sur  la  recherche  des 
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castors  :  leurs  dignes  n  montraient  de  tous  côtés,  et  eux  nulle 
part. 

—  Ce  snnt  de  fins  matois,  me  dit  Antoine  à  voix  liasse  ;  ils 

sont  capables  de  noos  avoir  éventés  de  loin  et  de  s'eire 
cachés.... 

Un  chat  !  un  peu  impératif  coopa  la  parole  an  vieux  Baron. 

El  Nicolas .  qni  était  à  l'avant  do  canot .  nous  montra  on  point 
noir  qui,  à  quelque  distance,  coupait,  en  nageant,  la  rivière. 

l'épaulai,  je  fis  feu,  niais  sans  blesser  l'animal. 

Au  même  moment  et  Comme  si  cette  menace  leur  semblait  au 
contraire  un  signal  d'appel .  une  vingtaine  au  moins  de  ces  ani- 
maux bondirent  de  différents  points  du  rivage  dans  le  lit  delà 
rivière. 

Ils  nageaiem  prestement,  allant,  venant,  s'entre-croisant 
comme  s'ils  se  consultaient  les  uns  les  autres  au  sujet  du  bruit 
insolite  qui  venait  de  se  faire  entendre. 

Plusieurs  eurent  la  hardiesse  de  s'approcher  si  près  de  nous, 
tenant  la  tête  à  fleur  d'eau  connue  pour  mieux  nous  observer,  qu'il 
nous  fut  aisé  de  les  bien  viser. 

Nos  trois  coups  de  fusil  en  tuèrent  trois. 

Nous  descendîmes  aussitôt  à  terre,  et,  nous  avançant  dans  le 
bois,  nous  nous  occupâmes  à  la  fois  de  dépouiller  notre  gibier, 
de  le  faire  cuire  et  de  surveiller  ce  qui  allait  se  passer  au  bord 
de   l'eau. 

Les  castors,  que  la  mort  de  leurs  compagnons  avait  fait  dispa- 
raître comme  par  enchantement,  remontèrent  tes  nus  après  les 
autres  sur  l'eau,  et,  après  un  examen  prudent,  se  décidèrent  à 

gagner  le  rivage,  où  ils  se  dispersèrent. 

Pendant  que  mes  compagnons  se  livraient  aux  soins  culinaires 
du  moment,  je  me  glissai  d'abri  en  abri  jusqu'à  un  endroit  où 
j'avais  cru  remarquer  quelques  grands  arbres  à  demi  rongés. 

Quand  l'abri  de  la  forêt  me  manqua,  je  me  traînai  à  plat 
ventre  dans  l'herbe;  j'eus  ainsi  la  bonne  fortune  de  voir  en  lin  , 
sans  en  être  vu.  ces  beaux  architectes-nës  dont  j'avais  entendu  dire 
tant  de  merveilles. 
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Je  dois  avouer  que,  contre  l'ordinaire  quand  il  s'agit  de  mer- 
veilles, la  réalité  surpassa  mon  attente. 

J'approchai  peu  à  peu,  mais  sans  rien  apercevoir  encore ,  lors- 
qu'un bruit  singulier  attira  mon  attention.  Je  me  laissai  diriger  par 
ce  bruit,  en  redoublant,  bien  entendu,  de  précautions,  et  enfin, 
adossé  à  un  tronc  moussu  et  en  quelque  sorte  confondu  avec 
lui,  je  vis  distinctement,  et  d'assez  près  pour  n'en  perdre  aucun 
détail,  une  centaine  de  castors  occupés  au  travail  le  plus  sur- 
prenant. 

Douze  d'entre  eux,  serrés  les  uns  contre  les  autres  au  pied 
d'un  arbre  d'une  circonférence  de  douze  à  treize  pieds  et  dressés 
sur  leurs  pattes  de  derrière,  sciaient  ou  plutôt  coupaient  avec 
leurs  dents  ce  tronc  énorme,  pendant  que  plus  de  cinquante  de 
leurs  compagnons  étaient  occupés  à  couperet  à  traîner  les  bran- 
chages d'un  autre  arbre  qui  avait  déjà  été  abattu. 

Rien  ne  saurait  surpasser  l'agilité  et  l'adresse  avec  lesquelles  ils 
conduisaient  à  la  nage  ces  branches. 

Tantôt  je  les  voyais  sauter  et  ressauler  à  travers  ces  maté- 
riaux ,  tantôt  je  ne  voyais  plus  ni  branches  ni  castors  ;  puis  ils 
revenaient,  et ,  réunis  en  plus  grand  nombre  comme  s'ils  étaient 
allés  quérir  du  renfort,  ils  s'escrimaient  avec  colère  contre  leurs 
matériaux,  ramenant  ceux  qui  s'étaient  écartés ,  redressant  les 
branches  mal  posées,  et  conduisant  le  tout,  sans  jamais  dévier  . 
vers  le  lieu  de  leur  travail. 

Mais  ce  que  j'admirai  le  plus,  ce  qui  plutôt  me  loucha  si  pro- 
fondément qu'encore  aujourd'hui  je  n'y  puis  penser  sans  émo- 
tion, c'est  l'esprit  de  prévoyance  que  la  nature  a  donné  au 
castor. 

Ainsi,  un  peu  en  arrière  des  douze  travailleurs,  deux  surveil- 
lants, assis  sur  leur  queue,  étaient  uniquement  occupés  à  suivre 
la  marche  du  travail,  qu'ils  dirigeaient  de  façon  à  ce  que  l'arbre 
ne  pût,  en  tombant,  causer  aucun  mal  aux  scieurs. 

D'autres .  échelonnés  sur  le  parcours  que  suivaient  1rs  porteurs 
de  branches,  me  semblèrent  autant  de  piqueurs  cl  inspecteurs 
ayant  mission  de  diligenter  la  besogne,  soil  en  hâtant  les  relar- 
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dataires ,  soil  en  aidant  eux-mêmes  dans  an  momenl  de  presse 
on  de  confusion. 

Une  autre  escouade  remplissail  les  Fonctions  de  maçons:  ils 
préparaient,  avec  de  la  terre  grasse  el  do  gravier,  on  mortier  propre 
;'i  l.i  fois  à  édifier  leurs  cabanes  el  à  consolider  les  assises  de  leurs 
digues. 

Le  lecteur  a  peut-être  remarqué  que,  dans  la  description  du 
r,  je  me  suis  abstenu  de  parler  de  leurs  pattes  el  de  leur 
queue. 

Cette  omission  u'a  pas  été  faite  sans  dessein. 

Ces  parties  du  corps  de  l'animal  industrieux  <|iii  nous  occupe, 

I ut.  en  effet,   on  rôle  trop  considérable  dans  leurs  œuvres 

architecturales  pour  que  je  n'aie  pas  du  les  considérer  comme  des 
instruments  plus  encore  que  des  membres,  et,  à  ce  poinl  de  vue, 
les  réserver  pour  le  momenl  où  j«'  parlerai  de  leurs  travaux. 

Les  castors  onl  les  pattes  forl  courtes,  de  façon  que,  leur  ventre 
reposanl  pour  ainsi  dire  par  terre,  ils  ont  de  la  peine  à  courir; 
aussi,  de  crainte  d'être  pris  par  les  animaux  terrestres,  ue  s'é- 
loignent-ils guère  de  plus  de  vingt-cinq  à  trente  pas  de  l'eau. 

Encore  sont-ils  dans  l'usage  de  poser  de  distance  en  distance 
des  sentinelles  chargées  de  leur  donner  l'éveil  à  la  moindre 
alerte. 

La  sentinelle  se  replie  en  poussanl  mi  eertain  cri,  el  aussitôt 
tons  les  castors,  travailleurs  ou  autres,  s'élancenl  à  l'eau  el  dis- 
paraissent comme  par  enchantement. 

C'est  la  vigilance  de  ces  sentinelles  que  j'avais  eu  le  bonheur 
de  mettre  en  défaut. 

Mais  les  pattes  du  castor,  si  mal  organisées  pour  la  course, 
le  sont  merveilleusement  pour  l'œuvre  principale  delà  vie  de 
cet  animal  :  la  construction  el  l'entretien  de  son  habitation. 

Celles  de  derrière  ont  leurs  doigts  joints  par  une  membrane 
comme  chez  les  oiseaux  palmipèdes. 

Celles  de  devant  sont  sans  membranes,  semblables  à  celles  îles 
rats  de  montagne,  et,  à  l'instar  des  écureuils ,  ils  s'en  servent 
comme  d'une  main. 
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Leurs  ongles  sont  courts ,  tailles  de  biais  et  creux  en  dedans 
comme  des  plumes  à  écrire. 

Quant  à  leur  queue,  elle  tient  plus  de  la  nature  du  poisson 
que  de  celle  du  quadrupède;  à  la  voir,  on  la  dirait  couverte 
d'écaillés.  Mais  veut-on  s'en  assurer  en  essayant  d'en  détacher 
quelqu'une,  on  reconnaît  que  ce  ne  sont  que  des  espèces  de 
dessins  de  figure  hexagone  qui  couvrent  une  simple  peau  d'une 
seule  pièce. 

L'ensemble  de  la  queue  mesure  onze  à  douze  pouces  de  longueur; 
elle  est  ovale,  et  rappelle  assez  la  forme  d'une  sole,  mais  moins 
plate. 

C'est  le  fin  morceau  de  l'animal ,  le  morceau  recherché  des 
gourmets  ;  c'est  en  même  temps  le  don  le  plus  précieux  que  lui 
ait  fait  la  nature. 

Non  seulement  elle  lui  sert  de  gouvernail  et  même,  en  s'unis- 
sant  aux  mouvements  des  pieds  de  derrière,  d'aviron  pour  nager, 
mais  elle  lui  fournit  un  battoir  puissant  pour  pétrir  son  mortier 
et  une  truelle  toujours  à  son  service  pour  l'employer. 

Si  maintenant  le  lecteur  veut  bien  considérer  dans  ses  détails 
un  établissement  de  castors,  il  comprendra  l'étonnement  et 
l'admiration  de  tous  les  voyageurs. 

Qu'il  se  figure  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
petites  maisons  construites  en  forme  de  four  ou  de  grosses 
ruches  à  miel  et  toujours  disposées  avec  une  grande  symétrie. 

N'est-il  pas  merveilleux  l'instinct  qui  a  donné  à  ces  animaux 
l'adresse  et  la  force  d'aller  creuser  des  trous  au  fond  de  l'eau , 
d'enfoncer  ensuite  dans  ces  trous  quatre,  cinq  et  quelquefois  six 
pieux  qu'ils  ont  le  soin  de  placer  toujours  directement  au  milieu  des 
étangs  ou  rivières  qu'ils  barrent  avec  leurs  digues. 

Le  pilotis  est  fait  ;  reste  maintenant  à  y  poser  l'édifice  qu'il 
est  destiné  à  recevoir. 

Ce  sont  de  petites  cabanes  à  trois  étages,  construites  en  mor- 
tier, en  herbes  hachées  et  en  branchages,  de  façon  à  ce  que 
le  niveau  de  l'eau  n'en  dépasse  pas  la  base  en  temps  or- 
dinaire. 
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Les  trois  étages  ont  été  ménagea  en  prévision  tics  crues  acci- 
dentelles, et  calculés  dételle  sorte  qu'il  est  rare  que  le  plus  élevé 
soit  submergé. 

Les  planchers  sont  habilement  ti»és  en  jonc,  et  chaque  cas)  n 
chambre  ù  part. 

nids  sont  soigneuse m  fermés  à  toute  attaque  extérieure. 

L'entrée  est  par  dessous,  et  c'est  en  pi  ingeant  que  l'animal  en 
sort  ou  y  entre. 

Cette  porte  ou  ouverture  sous-marine  est  entourée  d'un  grand 
nombre  de  morceaux  d'écorce  de  tremble  el  d'osier,  lesquels 
constituent,  pour  l'habitant  du  lo^is,  on  garde-manger  toujours 
fourni  et  une  sorte  de  défense  ou  palis  aile. 

Quand  le  castor  veut  manger,  il  attire  dans  sa  caliane  ccquil 
lui  faut  d'écorce  pour  lui  et  ses  petits. 

Comme  c'est  leur  nourriture  habituelle,  ils  ont  la  précaution 
d'en  faire  un  grand  amas,  et  surtout  pendant  l'automne,  où  ils 
prévoient  que  de  prochaines  gelées  vont  glacer  leurs  étangs  et 
les  i  inr  renfermés  deux  ou  trois  mois  dans  leurs  maisonnettes. 

i  i  par  la  même  raison  qu'ils  construisent  des  digues  en  si 
grand  nombre  ;  leurs  provisions  sont  ainsi  arrêtées  d'espace  en 
espace,  et  ils  n'ont  pas  à  craindre  qu'elles  soient  emportées  par  le 
courant. 

Ces  digues  sont  si  solidement  construites  que  nos  plus  habiles 
maçons  auraient  peine  à  édilier,  à  chaux  et  à  ciment,  des  mu- 
railles plus  durables. 

Mlles  oui  quatre  et  souvent  plus  de  cinq  cents  pas  de  longueur 
sur  vingl  pieds  de  hauteur  et  sept  ou  huit  d'épaisseur. 

Un  pareil  ouvrage  commencé  par  une  centaine  de  caslors 
peut  se  trouver  complètement  achevé  et  parfait  en  six  mois 
de  temps. 

....  J'ai  souvent  réfléchi,  depuis  que,  de  retour  du  Canada, 
j'habite  la  Hollande  où  il  faut  tanl  de  digues  pour  conserver  le 
pays,  que  les  castors,  qui  font  si  Lien  et  à  si  peu  de  frais  au 
Canada.ce  que  MM.  les  Hollandais  font  avec  tant  de  frais  et  de 
peine,  ne  seraient  point  inutiles  en  ce  pays. 
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Je  demande  la  permission  aux  économistes  et  aux  savants  qui 
s'occupent  de  l'acclimatation  des  animaux  utilisables,  de  leur 
suggérer  cette  idée  (1). 

Cette  domestication  serait  d'autant  plus  avantageuse  qu'elle 
créerait  un  service  complet  et  régulier  d'endiguement. 

Les  castors,  en  effet,  ont,  comme  les  Hollandais,  leurs  dijh- 
meysters,  c'est-à-dire  leurs  inspecteurs  des  digues  qui  les 
visitent  de  temps  en  temps  pour  voir  si  elles  sont  en  bon  état  et 
donner  avis  à  la  communauté  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  réparer 
ou  à  ajouter. 

Les  sauvages  assurent  qu'en  ces  occasions  les  castors  ont 
coutume  de  s'assembler  et  de  conférer  ensemble  sur  ce  qu'il 
importe  de  faire  pour  le  bien  commun  de  leur  petite  république. 

Je  dois  ajouter  que  je  n'ai ,  pour  ma  part ,  jamais  vu  aucune 
de  ces  assemblées ,  ni  rien  qui  leur  ressemblât. 

La  seule  chose  qui  pourrait  me  porter  à  penser  que  cette  opi- 
nion, généralement  répandue  dans  toute  la  prairie  américaine, 
peut  avoir  quelque  fondement,  est  celle-ci:  les  castors  que  j'ai 
vus  travailler  avec  l'ordre,  l'ensemble  et  la  régularité  dont  j'ai 
parlé,  m'ont  toujours  fait  l'effet  de  se  consulter  et  de  s'entendre 
entre  eux  par  certains  sons  vifs  ou  lents  et  plaintifs  qu'ils  échan- 
gent de  temps  à  autre,  tantôt  d'un  ton  impérieux  comme  celui 
du  coq  qui  appelle  ses  poules,  tantôt  par  de  petits  cris  d'encou- 
ragement ou  de  critique,  à  en  juger  par  l'attention  évidente  avec 
laquelle  celui  ou  ceux  à  qui  ces  cris  s'adressent  s'appliquent  à 
saisir  les  différents  sons  de  la  voix. 

Encore  un  fait  à  l'appui  du  rare  instinct  d'observation  dont 
ces  amphibies  sont  doués:  ils  possèdent  le  don  de  s'orienter  si 
exactement  que  jamais  il  ne  leur  arrive  de  construire  leurs  éta- 
blissements de  manière  à  souffrir  des  vents  dominants  OU  à  être 
emportés  par  le  courant. 

(l'est  toujours  du  côté  abrité  qu'ils  s'établissent,  el  de  manière 
à  être  garantis,  par  quelques  émule.-  de  la  rivière  ou  par  la  confi- 

(I)  M.  Le  Beau  oublie  ici  ce  que  lui-même  a  signalé  plus  haut  :  la  résistance 
absolue  du  castor  à  toute  espèce  d'apprivoisement. 


CHAPITRE    XVII  177 

garation  de  la  partie  do  lac  où  ils  élisent  domicile,  de  la  foreur 
des  tempêtes. 

Kt  cette  habileté  à  choisir  le  lieu  qu'ils  doivent  habiter  est  telle 
que  non  seulement  elle  témoigne  d'une  très  juste  appréciation 

des  lois  de  la  oature  touchant  la  marc! i  le  jeu  des  éléments, 

mais  qu'elle  les  inspire  encore  de  façon  à  les  mettre  à  l'abri  de 
l'attaque  de  toute  créature  animée,  sauf  de  celle  de  l'homme. 

Il  esta  remarquer,  en  effet,  que,  pendant  que  tous  les 
animaux  qui  vivent  sur  la  terre,  dans  l'air  oo  dans  les  eaux 
en  ont  d'autres  plus  forts  oo  plus  adroits  à  redouter,  le  castor, 
li  moins  qu'il  oe  s'aventure  imprudemment  trop  loin  de  sa  re- 
traite, n'en  a  aucun  à  craindre. 

Les  liin|)s.  les  renards,  les  ours,  les  plus  terribles  reptiles, 
les  monstres  marins  eux-mêmes  n'auraient  garde  d'aller  les  atta- 
quer dans  leurs  retraites,  où  ils  n'arriveraient  qu'on  plongeanl  et 
où  ils  rencontreraient  des  dents  assez  aiguës  pour  faire  reculer 
le  plus  brave. 

....  Depuis  plus  d'un  quart  d'heure,  j'observais  le  singulier 
spectacle  au  sujet  duquel  j'ai  donné  au  lecteur  les  détails  qui 
précèdent  sur  le.>  castors,  lorsque,  à  mon  indicible  regret,  orne 
double  détonation  vinl  foudroyer  deux  des  travailleurs  et  faire 
disparaître  les  autres  comme  par  magie. 

Antoine  et   .Nicolas,  qui    ne   me   TOyaienI  pas  dans  ma  cache. 

avaient  cru  faire  merveille  en  se  procurant  si  aisément  deux  ma- 
gnifiques fourrures  et  un  appoint  sensible  à  nos  provision-  de 
bouche. 

Il  n'était  plus  temps  de  me  récrier.  e1   comme  les  Indiens  ne 

connaissent  rien  de  plus  mortifiant  que  de  voir  leurs  coups  d'a- 
dresse passer  inaperçus .  je  m'arrêtai  au  meilleur  parti  à  prendre. 
Je  les  félicitai  chaleureusement  d'avoir  visé  et  touché  les  deux 

plus  belles  lièles  de  la  troupe. 

Le  reste  de  la  journée,  jusqu'au  moment  où  nous  eûmes  à 
discuter  une  question  toute  personnelle,  fut  consacré  à  célébrer 
les  louanges  de  l'industrieux  castor. 

Le  côté  légendaire  oe  fut  pas  négligé,  on  peut  le  croire,  et  je 
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pourrais  remplir  un  demi-volume  avec  les  récits  qui  me  furent  faits 
à  cette  occasion,  récits  auxquels — il  est  de  toute  justice  que  j'en 
fasse  l'aveu  — j'ai  emprunté  en  grande  partie  ce  que  je  viens 
d'écrire  sur  ce  sujet. 

La  question  personnelle  qui  interrompit  notre  causerie  sur  les 
castors  ne  leur  était  pas  complètement  étrangère,  et  si  son  accep- 
tation dérangeait  un  peu  mes  calculs  et  contrecarrait  mes  plus 
ardents  désirs  qui  étaient  d'arriver  au  pbs  vite,  il  s'agissait 
cependant  d'intérêts  trop  sérieux  pour  nos  Hurons,  pour  que 
je  ne  dusse  pas  me  rendre  à  leurs  vœux. 

Il  s'agissait  de  cabaner  pendant  quelques  jours  dans  les  envi- 
rons afin  d'exploiter  une  place  de  castors,  telle  qu'il  n'en  restait 
peut-être  pas  dans  la  région  des  lacs  beaucoup  de  semblables 
depuis  que  la  chasse  y  était  exploitée  pour  la  traite  avec  les 
Européens. 

Nous  cabanâmes  donc  avec  toutes  les  précautions  possibles  hors 
de  vue  ,  croyions-nous,  de  la  preie  que  nous  convoitions;  mais 
soit  que  les  castors  eussent  de  vigilantes  sentinelles  ,  soit  que  la 
prudence  les  retint  dans  l'eau,  nous  fumes  près  de  deux  jours 
aux  aguets  sans  en  apercevoir  un  seul. 

Mes  Hurons,  furieux,  al  èrent  alors,  malgré  ma  défense  et  mes 
prières  ,  attaquer  en  canot  deux  huttes  qu'ils  détruisirent  à  grands 
coups  de  hache. 

Si  d'un  côté  cette  destruction,  que  pour  rien  au  monde  je 
n'aurais  autorisée,  satisfit,  néanmoins  ma  curiosité  en  me  mon- 
trant l'intérieur  de  ces  maisonnettes,  je  fus  extrêmement  peiné 
de  la  destruction  de  trois  petits  casttrs.  pas  beaucoup  plus  gros 
que  le  poing,  qui  nichaient  dans  un  de  ces  gites  et  que  mes 
Hurons  écrasèrent  brutalement. 

Je  m'évertuai  à  faire  comprendre  à  l'oncle  et  au  neveu  qu'eu 
détruisant  ainsi  les  petits  d'une  espèce»aussi  précieuse  et  qu'eux- 
mêmes  déclaraient  être  de  plus  en  plus  rare,  c'était  à  eux- 
mêmes  qu'ils  nuisaient. 

Ils  haussèrent  les  épaules  : 

—  Jamais  nous  ne  reviendrons  dans  ce  canton ,  déclarèrent-ils. 
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—  Non  pas  vous,  mais  d'autres  Masseurs,  des  hommes 
avec  lesquels  peut-être  vous  Beres  appelés  par  les  circonstances 
.:i  troqner  des  fourrures....  D'ailleurs,  m  supposant  que  rien  ne 
doive  tous  revenir  direetemenl  de  ce  que  vous  pouvez  m 
aujourd'hui .  la  fortune  pul  lique  ne  s'en  trouvera  pas  moins 
augmentée,  el  ce  qu'on  appelle  la  fortune  publique  est,  dans  ou 
même  pays,  la  chose  de  t  tus. 

Ces  idées  de  solidarité  el  de  prévoyance  sent,  je  crois  l'avoir 
déjà  l'ail  observer,  de  i  ius  les  faits  de  la  civilisation,  ceux  que 
les  Indiens  comprennent  le  moins. 

Ds  m'écoutèrent  par  déférence,  mais  je  vis  bien  qu'ils  se  sou- 
ciaienl  forl  peu  de  mes  raisonnements. 

Noire  halle  dura  jusqu'au  22  avril  ;  mais  comme,  les  castors 
effrayés  ne  se  molliraient  pas .  elle  fut  infructueuse  au  point  de 
\  i  n  •  1 1  h  profil  que  mes  Indiens  s'en  étaient  promis.  Je  ferai  mieux, 
je  crois,  au  lieu  de  mentionner  les  incidents  peu  intéressants 
auxquels  elle  donna  lieu,  de  profiter  <le  ce  moment  de  repos 
pour  donner  à  mes  lecteurs  quel  [ues  détails  sur  la  manière  dont, 
les  sauvages  chassent  le  casl  ir. 

C'est  ordinairement  vers  la  fin  de  l'automne  que  les  Indiens 
quittent  leurs  villages  pour  entreprendre  leurs  grandes  expédi- 
tions de  chasse,  lesquelles  durent  toujours  au  moins  tic  quatre 
à  mx  mois  de  l'année. 

Apres  s'y  être  préparés  avec  presque  autant  de  solennité  que 
pour  leurs  expéditions  guerrières,  LU  s'embarqueni  dans  leurs 
canots,  pour  aller  se  poster  dans  des  forêts  souvent  très  éloi- 
gnées de  leurs  demeures. 

S'il-  s'y  renc  intrenl  par  hasard  avec  des  tribus  alliées,  ils  s'en- 
tendent ;i  l'amiable  et  en  faisant  récipro  peinent  preuve  d'une  re- 
marquable courtoisie,  sur  le  fractionnement  entre  eux  de  la  région. 

Et  comme  ces  immenses  solitudes  leur  sont  aussi  connues, 
aussi  familières  qu'aux  Européens  les  allées  d'un  jardin  public 
ou  les  rues  et  les  places  d'une  ville,  celte  délimitation  est  tou- 
jours si  précise  qu'aucun  empiétement,  aucune  contestation 
n'est  possible. 
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Si  la  tribu  rencontrée  est  de  race  ennemie ,  il  est  rare  que 
l'expédition  ne  change  aussitôt  de  caractère  :  c'est  encore  une 
chasse,  mais  c'est  une  chasse  à  l'homme  avec  toutes  ces  ruses, 
ces  embuscades  qui  rendent  à  la  fois  si  curieuses  et  si  terribles 
les  guerres  indiennes. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  cette  éventualité  ; 
il  ne  s'agit  que  de  chasse,  et  nos  guerriers  se  sont  cantonnés  dans 
les  districts  dont  ils  sont  convenus  entre  eux. 

Chacun  cabane  juste  à  l'endroit  qui  lui  a  été  assigné,  et  il  est 
certain  d'y  agir  à  l'aise  et  en  toute  sécurité.  Aucun  autre  chas- 
seur ne  lui  dérobera  le  gibier  qui  viendra  se  prendre  dans  le 
piège  qu'il  a  préparé. 

Les  Indiens  sont  à  cet  égard  si  scrupuleux,  que  j'ai  eu  occa- 
sion d'en  voir  plusieurs  courir  le  risque  de  périr  de  faim  plutôt 
que  de  toucher  à  une  pièce  de  gibier  qui  ne  leur  appartenait 
pas. 

Quand  je  dis  que  chacun  s'installe  à  sa  guise,  je  n'entends 
pas  que  l'Indien  ail  l'habitude  de  chasser  seul. 

Tout  au  contraire,  ils  se  groupent  d'ordinaire  par  huit  ou  dix, 
surtout  quand  il  s'agit  spécialement  de  la  chasse  au  castor. 

Gomme  ils  ont  ainsi  réuni  en  une  seule  part  un  certain 
nombre  d'étangs  à  castors  qu'ils  visitent  chaque  jour,  ils  sont 
assurés  de  faire  constamment  bonne  chère  et  d'amasser  beau- 
coup de  fourrures. 

C'est  en  hiver  que  la  chasse  au  castor  est  intéressante  : 
l'étang,  la  rivière,  tout  est  gelé,  cl  les  industrieux  amphibies, 
si  bien  défendus  par  l'âpreté  de  l'élément  qui  les  bloque, 
doivenl  se  croire  en  sûreté.  Hélas!  quel  être  créé  est  sur  de 
sa  vie   lorsqu'il  a  contre  lui  l'industrie  et  la  ruse  de  l'homme  ? 

Ici,  par  exemple,  l'Indien  creuse  des  trous  dans  la  glace  à 
proximité  des  loges  des  castors,  cl  ils  y  attachent  des  rets  en 
forme  de  poches  ;  dans  lesquels  vient  se  prendre  indubitablement 
l'amphibie  qui,  sentant  l'air  pénétrer  à  sa  portée,  se  haie  de 
venir  resprer  à  cette  ouverture  traîtresse. 

Le  castor,  embarrassé  dans  un  de  cesrets,  estperdu,  à  moins 
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mie  le  chasseur,  en  tardant  trop  à  visiter  Bes  pièges,  lui 
donne  le  temps  de  ronger  le  filet. 

Ainsi  pratiquée,  la  chasse  est  à  la  fois  avantageuse  et  peu 
destructive;  mais  quand  elle  se  lait  en  automne,  elle  présente 
ce  caractère  de  dévastation  que  nous  avons  coutume  de  per- 
sonnifier par  nu  type  africain  :  le  nègre  abattant  le  cocotier 
pour  en  cueillir  un  des  fruits. 

S'attaquant  aux  digues,  les  chasseurs  ouvrent  à  l'eau  de 
l'étang  un  rapide  écoulement;  après  quoi, ils  tuent,  ils  ravagent, 
ils1  détruiscnl  la  colonie  entière. 

Le    voyageurs  et  la  plupart  des  trappeurs  français  se  refusent 

;'i  accomplir    une  semblable  dévastation,  tant   il  est  vrai  que 

l'homme  civilisé,  qui  cependant  vil  plus  en  dehors  que  le  sau- 

de  la  nature,  est  cependant  bien  plus  porté  que  celui-ci 

à  admirer  et  à  respecter  l'œuvre  de  Dieu. 

Ils  se  bornent,  et  c'est  ce  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  plu- 
sieurs lois,  à  se  mettre  à  l'affût  et  à  tirer  le  castor  comme 
tout  autre  gibier,  soit  lorsqu'il  vient  à  terre  couper  des  arbres, 
->iii  |  irsqu'i]  est  occupé  à  quelque  travail  de  construction  ou  de 
réparation. 

Depuis  nuire  campement  au  castor,  que  nous  quittâmes 
te  22  avril,  jusqu'à  notre  arrivée  àNaranzouac,  trois  jours  plus 
tard,  aucun  épisode  remarquable  n'attira  mon  attention. 

C'est  donc  au  but  de  cette  première  partie  de  mon  voyage 
que  je  donne  rendez-vous  au  lecteur  dans  un  prochain  chapitre. 
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Comment  l'auteur  est  reçu  à  Naranzouac.  —  La  sagamité. 
—  Gourmandise  et  malpropreté  des  Indiens. 


Quarante-deux  jours  s'étaient  écoulés  depuis  ma  fuite  de 
Québec  ,  quarante-deux  jours  de  marche  ,  de  fatigue  et  souvent 
de  cruelle  inquiétude  ,  lorsque,  non  loin  du  lac  Champlain  ,  tout 
près  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  vers  la  rivière  d'Orange,  se 
montra  enfin  à  nos  yeux  le  village  des  Agniès,  habité  parla 
tribu  iroquoise,  entre  les  mains  de  laquelle  mes  Hurons  avaient 
promis  de  me  déposer  sain  et  sauf. 

Ces  sauvages ,  que  les  Anglais  nomment  Anaguas  et  que  le 
P.  Hennequin  appelle  Ganniekez,  sont  les  plus  près  voisins 
sauvages  du  premier  fort  anglais ,  où  je  comptais  me  rendre  pour 
de  là  gagner  Boston  et  m'embarquer  pour  l'Europe. 

Une  quarantaine  de  lieues,  tout  au  plus,  m'en  séparaient: 
mais  que  souvent  il  y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres  ! 

Les  Agniès  s'attribuent  une  origine  différente  de  celle  des 
autres  nations  iroquoises. 

Ils  ont  pour  emblème  l'ours,  et  ont  fourni,  paraît-il,  une  car 
rière  glorieuse  parmi  les  guerriers  de  la  prairie. 

Un  savant  historien  de  l'Amérique  septentrionale,  M.  Bac- 
qucvillc  de  la  Potherie,  s'étend  sur  les  actions  d'éclat  d'un  de 
leurs  chefs ,  le  grand  Ailier  qui ,  après  avoir  dompté  la  nation 
des  Loups,  établi  la  foi  chrétienne  dans  son  pays,  et  s'être 
attiré  l'affection  et  l'estime  générales  par  ses  vertus.  «  fut  tué 
par   un  parti  d'Algonkins  et  d'Abenakis,    commandé  par   un 
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officier  français  :  les  ans  el  les  antres  s'étanl  attaqués  à  l im- 
proviste .:i  la  pointe  do  jour  sans  se  reconnaître,  cette  perte 
fut  vivement  déplorée  par  tonl  le  monde. 

Le  village  dous  apparut  enfis  .'  situé  au  liant  d'une  petite 
colline. 

C'était  le  Imt  une  j'avais  poursuivi  avec  tant  d'efforts  el  de. 
persistance  ;  j'aurais  dû  être  heureux,  et  toul  au  contraire  cepen- 
dant je  me  sentis  désappointé. 

\u  lieu  de  l'établissement  considérable  el  relativement  pros- 
père que  je  m'attendais  à  trouver  si  près  des  confins  de  la  civi- 
lisation, j'avais  devanl  moi  de  trente  à  quarante  huttes,  mal 
construites  et  disséminées  sans  ordre  sur  le  sommel  do  mon- 
ticule. 

Cependant,  en  apercevant  des  étrangers,  une  douzaine  de 
guerriers  s'empressèrent  d'accourir. 

Ils  nous  présentèrent  amicalement  la  main  et  nous  condui- 
sirent sur-le-champ  à  la  cabane  de  leur  sachent'. 

Ce  chef,  qui  était  assis  au  fond  du  wigwam  sur  des  nattes 
recouvertes  de  peaux  d'ours,  nous  reçut  avec  beaucoup  de  cour- 
toisie,  mais  sans  se  lever  cependant  pour  nous  faire  honneur, 
ce  qui  froissa  quelque  peu  ma  dignité  de  Français;  ce 
froissement  se  dissipa  sur-le-champ. 

Jamais,  dans  aucun  pays,  je  n'ai  vu  un  plus  beau  vieillard; 
le  grand  air  de  son  attitude,  l' éclatante  blancheur  de  ses  che- 
veux, la  régularité  et  la  douceur  de  ses  traits,  le  sérieux  et 
la  bonté  de  son  regard  me  pénétrèrent  d'admiration  el  de  respect. 

D'après  le  conseil  d'Antoine,  j'allai  droit  à  lui  el  je  lui 
tendis  la   main. 

Il  répondit  à  ce  salul .  me  fil  asseoir  à  côté  de  lui  et  me 
présenta  la  pipe  qu'il  fumait. 

J'en  aspirai  quelques  bouffées ,  et  je  la  lui  rendis.  Il  la  prit  et 
la  passa  à  mes  deux  compagnons. 

La  glace  était  rompue,  nous  n'étions  plus  étrangers  l'un  à 
l'autre, bien  que  nous  ne  sussions  encore  absolument  rien- de 
ce  <|ni  nous  concernait  réciproquement. 
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À  peine  notre  arrivée  fut-elle  connue  que  tous  les  habitants 
du  village  vinrent  à  la  file  me  serrer  la  main  en  me  (lisant  en 
français  : 

—  Que  mon  frère  soit  le  bienvenu  1 

Tout  étourdi  de  me  voir  autant  de  frères  à  une  extrémité  du 
monde  dont,  quelques  semaines  auparavant,  je  ne  soupçonnais 
pas  l'existence,  j'avais  soin  cependant  de  conserver  toute  ma 
gravité  et  de  rendre  à  chacun  très  exactement  la  monnaie  de  son 
compliment.  Mon  œil  ne  perdait  pas  pour  cela  sa  rapidité  d'in- 
vestigation ,  et  j'eus  bientôt  constaté  que  de  tous  les  échantillons 
que  j'avais  vus  jusque-là  de  la  race  indienne,  aucun  ne  m'avait 
présenté  des  excentricités  de  peinture  aussi  variées  et  des  visages 
ayant  reçu  autant  d'estocades  que  j'en  rencontrais  ici. 

Les  principaux  chefs  s'asseyaient  en  rond  le  long  des  parois 
de  la  cabane ,  les  simples  guerriers  se  retiraient  après  échange 
de  politesse. 

En  dehors,  le  plus  près  possible  de  l'entrée  du  wigwam, 
étaient  massées  la  majeure  partie ,  je  pense ,  des  squaws  du 
village. 

L'étiquette  sans  doute  leur  défendait  de  franchir  le  seuil, 
car  û  n'en  entra  pas  une  seule  dans  l'intérieur  ;  mais  elles  se 
penchaient  si  curieusement  en  avant  chaque  fois  que  ce  seuil  étail 
libre,  que  je  pus  apercevoir  ainsi  un  spécimen  à  peu  près  de 
chaque  type  et  de  chaque  âge  féminins. 

Les  vieilles  femmes  étaient  horriblement  laides  ;  tout  dans 
leur  extérieur  rappelait  ces  affreuses  sorcières  que  l'imagination 
des  trouvères  du  moyen  âge  nous  montre  attisant  le  feu  du 
sabbat. 

Les  jeunes  étaient  généralement  gracieuses;  quelques-unes 
même  me  parurent  réellement  jolies,  en  dépit  de  leur  tatouage 
et  des  longues  fentes  pratiquées  dans  les  cartillages  de  leurs 
oreilles  el  de  leurs  narines. 

La  peau  de  quelques-unes  était  encore  presque  aussi  blanche 
que  celle  des  femmes  des  provinces  méridionales  de  l'Europe, 
et  leur  costume  ,  grâce  aux  rassades  et  aux  étoiles  que  leur  pro- 
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corail  assez  abondamment  leur  proximité  des  étabussements 
civilisés  .  ne  manquait  ni  de  grâce  ni  de  pittoresque. 

Les  enfanta  se  glissaient  entre  les  jambes  des  entrants  et  des 
sortants,  pour  jeter  sur  i  le  Français  »  un  regard  ennemi  et 
sympathique. 

i  Le  Français  I  •  Il  est  impossible  de  se  faire  uni*  idée  <lu 
prestige  qu'excite  ce  litre  dans  tonte  l'Amérique  du  Nord  h 
jusqn  m  sein  même  des  tribus  qui,  alliées  des  Anglo-Américains, 
nous  sonl  hostiles. 

Ils  nous  pourchassent,  us  nous  combattent,  mais  nu  fond 
ils  lions  admirent  et  nous  respectent. 

Dieu  seul  sait  ce  < [u«* .  avec  cette  inclination  naturelle  h 
presque  chevaleresque  pour  notre  caractère  et  notre  bravoure 
•le  la  pari  (1rs  sauvages,  des  chefs  habiles  et  entreprenants 
auraient  pu   créer  dans  ce  pays  ! 

Ce  sentiment  est  dû  surtout  m  zèle,  au  dévouement  de  nos 
missionnaires,  zèle  et  dévouement  que  l'esprit  positif  et  com- 
mercial des  missions  protestantes  a  été  bien  loin  d'amoindrir. 

On  m'avait  dit  à  Québec  que  je  trouverais  aux  Agniès  le 
P.  Cyrène,  directeur  des  missions  de  celle  région. 

Aussitôt  que  les  usages  indiens  me  permirent  d'adresser  une 
question  au  sachem,  je  lui  demandai  s'il  n'aurait  pas  la  bonté 
do  le  faire  prévenir. 

Le  grand  chef  inclina   doucement  sa  lèle  Manche  et  sourit. 

—  Le  Père,  dit-il.  aurait  été  le  premier  à  venir  saluer  le 
jeune  chef  au  visage  pâle  s'il  n'était  absent  du  village.  Mais 
que  mon  livre  se  rassure,  nous  l'attendons  ce  soir  ou  demain. 

Les  matrones  et  les  jeunes  gens  qui  leur  servent  d'aides  cui- 
siniers n'avaienl  pas  perdu  de  temps  depuis  notre  arrivée;  car, 
bien  qu'il  ne  fût  guère  plus  de  dix  heures  et  demie  du  malin  . 
Ce  qui  n'est  pas  le  moment  ordinaire  du  dîner  parmi  les  sau- 
vages vivant  delà  vie,  sédentaire,  les  chaudières  firent  bientôt 
leur  apparition. 

Elles  contenaient  la  fameuse mgamilv,  qui  est_.  dans  l'existence 
normale  des  Indiens,  la  base  de  la  nourriture. 
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Comme  nos  bouillies  d'Europe,  comme  le  pilau  des  Turcs, 
comme  le  couscoussou  des  Arabes .  la  sagamité  est  un  aliment 
farineux  composé  de  maïs  torréfié  dans  les  cendres ,  broyé  entre 
deux  blocs  de  bois  ou  entre  deux  pierres ,  et  qui ,  après  avoir  été 
sassé  et  vanné ,  est  jeté  dans  des  chaudières  pleines  d'eau  que 
ce  blé  bouilli  rend  comme  du  lait  (1). 

On  y  ajoute  un  peu  de  sucre  qu'on  extrait  de  l'érable,  dont 
la  couleur  ressemble  assez  à  celle  de  la  cassonnade  du  sucre 
de  canne. 

Ainsi  préparée,  la  sagamité  rappelle  le  riz  ou  le  gruau,  et  c'est 
à  mon  avis  un  des  mets  les  plus  agréables  et  les  plus  sains  que 
sache  produire  l'art  culinaire  de  la  prairie. 

Celte  opinion  n'est  pas  celle  des  Indiens;  ils  prétendent  que 
la  sagamité  est  «  une  viande  bien  creuse,  »  et  tout  en  lui  faisant, 
à  l'occasion ,  honneur  avec  la  voracité  qu'ils  apportent  à  engloutir 
les  aliments  qu'on  leur  présente,  ils  la  considèrent  volontiers 
comme  un  simple  hors-d'oeuvre  ou  encore  comme  «  un  trompe- 
appétit.  » 

La  sagamité  vraiment  restaurante  ,  celle  qu'ils  apprécient  et 
recherchent,  est  un  composé  inimaginable  de  la  bouillie  dont 
je  viens  de  parler  et  de  tout  ce  qui  peut  lui  donner  de  la  saveur 
et  du  corps,  racines ,  fruits,  chair,  poisson  qu'on  fait  bouillir 
pêle-mêle  dans  une  sorte  d'olhi  podrida  ou  de  bouillabaisse 
qui  a  parfois  son  mérite  etsongoùl  ,  mais  qui  choque  si  désa- 
gréablement la  vue  et  quelquefois  l'odorat  d'un  homme  civilisé. 
qu'il  faut  une  faim  robuste  et  une  volonté  non  moins  énergique 
pour  en  déguster  les  premières  bouchées. 

Après  quoi  on  s'y  accoutume,  et  ou  fait  comme  un  Hollan- 
dais de  mes  amis,  qui,  ayant  goûté  à  Macao  des  nids  d'hiron- 
delles avec  une  répugnance  qu'il  jugeait  insurmontable,  finit,  M'^ 
ce  même  el  premier  essai,  par  reconnaître  que  la  chose  eu  soi 
était   fort  délicate  el  loiil   à   l'ail   digne  du  palais  d'un   gourmet. 

En    l'ail   d'alimentation    el   de    goût,    j'ai   expérimenté  que 

(1)  L'origine  du  mot  tagamiti,  que  les  Iroquois  nomment  onoulaia  et  que  les 
Murons  prononcent  sagouité,  est  inconnue.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  reçu  au  Canada 
dans  le  langage  familier  qu'emploient  entre  eux  les  sauvages  et  les  Français. 
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l'habitude ,  ou  peat-étre  même  simplement  l'occasion  es)  tout. 

Je  reviens  an  moment  de]  apparition,  dans  la  cabane  dasachem, 
des  deux  grandes  chaudières  de  l'hospitalité. 

Antoine  el  Nicolas,  assis  à  quelques  pas  de  moi,  n'avaient 
pas  encore  desserré  les  dents,  se  réservant  à  faire  connaître  le 
motif  de  ootre  visite  au  moment  où,  leur  estomac  étant  plein, 
les  Indiens  ouvrent  leurs  oreilles  anx  paroles  de  leurs  hôtes. 

Je  connaissais  cette  étiquette  de  la  prairie  el  ne  m'étonnais 
point  de  la  réserve  de  mes  compagnons  ;  mais  ce  qui  me  surprit 
fort  el  m'inquiéta  même  dans  une  certaine  mesure,  ce  fui  de 
voir  le  sage  el  paisible  Antoine  se  lever  il  un  bond  .  et  en  poussant 
un  grand  cri,  pour  aller  danser  el  gesticuler  comme  on  possédé 
autour  des  chaudières. 

Avait-il  perdu  l'esprit?  Je  sus  après  que,  tout  au  contraire,  il 
avait  rempli  un  usage  de  courtoisie  dont  j'aurais  dû  personnelle- 
ment m' acquitter. 

Après  Antoine,  ce  Eut  Nicolas,  qui  salua  le  dîner  de  la 
même  façon,  et  à  la  suite  de  Nicolas,  ce  fol  un  tohu-bohu 
général. 

Cette  cérémonie  était  loin  d'être  divertissante  :  j'eus  néanmoins 
assez  d'empire  sur  moi-même  pour  j  assister  impassible,  el 
même  avec  un  air  d'intérêt  qui  me  parai,  fort  apprécié  par  le 
vénérable  sachent. 

....  La  sagamité  qu'on  nous  présenta  était  de  maïs  bouilli 
dans  de  l'eau  et  du  sucre,  ingrédients  auxquels  on  n'avait 
ajouté  que  deux  porcs-épics. 

Comme  «le  raison,  le  morceau  le  plus  succulent,  la  tête  de 
l'un  de  ces  animaux  me  fui  servie. 

Le  mets  était  bon;  je  dois  même  avouer  qu'il  était  appétissant 
et  savoureux;  nous  le  mangeâmes,  Antoine,  Nicolas  et  moi, 
dans  un  même  plat,  le  soûl  dont  nous  tussions  munis. 

Les  Agniés,  au  contraire,  avaient  chacun  une  espèce  de 
petite   chaudière  faite  en    écorce    légère    et   très    habilement 

cousue. 

La  plupart  «les  assistants .  après  avoir  reçu  leur  part    dans 
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cette  assiette ,  quittèrent  la  cabane  pour  aller  manger  dehors  ;  les 
chefs  et  les  guerriers  de  marque  prirent  seuls,  avec  nous,  leur 
repas  autour  du  sachem. 

En  me  souvenant  des  idées  démocratiques  qui ,  juste  en  ce 
moment,  avaient  cours  en  France  et  que  leurs  promoteurs 
élayaient  justement  de  l'exemple  «  des  hommes  de  la  nature  .  » 
je  me  disais  combien  seraient  confondus  la  plupart  de  ces  beaux 
novateurs,  s'ils  pouvaient  seulement  occuper  ma  place  pendant 
quelques  instants. 

Bien  que  j'eusse  déjà  vu  pendant  mon  voyage  plus  d'un 
remarquable  exemple  de  l'élasticité  singulière  dont  est  doué 
l'estomac  des  Indiens ,  je  n'imaginais  rien  de  pareil  à  la  voracité 
dont  je  fus  témoin  ce  jour-là. 

Encore  ce  spectacle  devait-il  être  de  beaucoup  surpassé  lorsque  . 
quelques  jours  après,  dans  ce  même  village,  un  grand  repas, 
auquel  furent  invités  plusieurs  Iroquois  d'une  autre  tribu. 
ayant  été  donné  en  mon  honneur,  les  convives  burent  et  man- 
gèrent ,  depuis  deux  heures  de  l'après-midi  que  ce  festin  com- 
mença, jusqu'au  lendemain  à  la  même  heure. 

Chaque  Indien ,  couché  sur  une  peau  d  ours ,  avait  à  ses  côtés 
son  assiette  d'écorce  chargée  de  viande,  et  tour  à  tour  som- 
meillant comme  le  boa  qui  digère  sa  proie,  ou  dévorant  à  belles 
dents  les  excellentes  choses  préparées  pour  eux ,  ils  ne  se 
levèrent  point  de  leur  place  que  tout  n'eût  été  mangé. 

Je  suis  même  convaincu  que  si  on  avait  fait  cuire  le  double 
de  victuailles,  le  festin  aurait  duré  le  double  de  temps. 

Leurs  habitudes  de  voracité  les  disposent  à  ces  étonnants 
excès  de  nourriture  ;  mais  leurs  estomacs  s'y  refuseraient-ils . 
ils  y  seraient  obligés  par  l'étiquette  de  la  prairie ,  qui  tient  pour 
offensant  envers  ses  hôtes  de  laisser  le  moindre  relief  des  mets 
servis. 

Le  bon  ton  exige  qu'on  les  ronge  jusqu'aux  os. 

Disons  de  suite,  à  l'honneur  du  sauvage  ,  que  si.  dans  l'élan 
d'une  libéralité  peu  discrète .  les  Lûtes  abusent  ainsi  de  l'ap- 
pétit de  leurs  convives   au  jour  de  la  grande  abondance,  ils 
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oe  se  montrenl  pas  moins  généreux  pendant  le>  temps  de 
disette       temps  fréquents  el  terribles  .:i  passer  dans  la  prairie. 

Ne  resterait-il  que  quelques  bouchées  de  maïs  on  de  viande 

I anée  pour  éloigner  pendant    vingt-quatre,    quarante-huit 

heures  le  terrible  spectre  de  la  faim  du  wigwam,  si  un 
étranger  se  présente,  il  en  recevra  sa  part  h  souvent  plus  que 
sa  part.... 

Telle  esl .  au  déserl .  la  toute  puissance  de  l'hospitalité. 

L'Indien  ne  connaît  qu'une  seule  des  deux  parties  du  proverbe 
latin  touchant  le  meilleur  mode  de  digestion,  el  cette  partie 
n'est  point  celle  qui  se  rapporte  •  aux  mille  pas  »  recommandés 
en  première  ligne  par  l'antique  hygiène  italienne. 

Pour  lui.  comme  du  reste  pour  tous  les  sauvages  eu  général, 
et  pour  les  peuples  civilisés  de  1  Orient,  la  marche  en  tant  que 
promenade  n'existe  pas. 

Il  n'admet  pas  qu'on  fatigue  son  corps  par  plaisir. 

G'estdoncau  repos,  el  uniquement  au  repos,  qu'il  demande 
le  complément  de  délices  que  leur  a  fournies  un  bon  repas. 

Et  ce  repos,  ils  vont  le  prendre  en  plein  air,  en  fumant  leur' 
calumet .  dont  ils  continuent  à  tirer  machinalement  «les  bouffées 
de  fumée  après  même  qu  ils  sont  endormis. 

La  précaution  de  quitter  la  salle  du  festin  pour  dormir  el 
digérer  paisiblement  s'explique  par  un  antre  motif  encore  que 
l'usage  et  l'influence  salutaire  de  l'air  extérieur  :  certains 
animaux  parasites  de  l'homme,  et  des  plus  répugnants ,  sont 
répandus  en  si  grand  nombre  dans  les  wigwams ,  même  dans 
ceux  (\c>  sachems,  qu'en  vérité  le  sommeil  y  est  plus  que 
difficile. 


XIX 


Description  de  Naranzouac.  —  Les  Indiennes  et  leurs 
occupations  habituelles. 


Si  l'on  se  souvient  que  jusqu'alors  je  n'avais  visité  que  de 
simples  campements  indiens ,  où  les  femmes  et  les  enfants  sont 
rares,  et  dont  les  nécessités  d'une  vie  nomade  transforment 
forcément  les  usages ,  on  comprendra  avec  quel  intérêt  je  me 
promettais  d'étudier  ce  premier  établissement  fixe  qu'il  m'était 
donné  d'habiter  pendant  quelques  jours. 

Le  lecteur  me  croit  sûrement  plus  embarrassé  de  ma  personne 
et  de  mes  allures  dans  ma  situation  si  nouvelle  que  je  ne  l'étais 
en  réalité. 

J'avais  trop  vu  de  sauvages  à  Québec  pour  ne  pas  savoir  le 
peu  de  cas  qu'ils  font  de  nos  «  civilités.  » 

Je  les  avais  vus  maintes  fois  pénétrer  dans  quelque  habitation 
de  la  ville  et  y  prendre  sans  façon  la  première  place ,  et  cela 
sans  saluer  personne  et  sans  s'inquiéter  si  cette  place  appar- 
tenait à  quelqu'un. 

Un  jour  même,  il  m'était  arrivé  de  voir  un  Indien  s'emparer 
d'un  fauteuil,  le  seul  qu'il  y  eût  dans  le  salon  d'un  personnage 
considérable,  et  s'y  camper,  sans  en  bouger,  tout  le  temps  qu'il 
jugea  bon  de  prolonger  sa  visite. 

Tout  en  respectant  fort  les  rangs  et  les  honneurs  sociaux  en 
usage  chez  les  Européens,  et  en  discernant  la  hiérarchie 
avec  un  tact  qui  étonne,  l'Indien  fait  grand  cas  de  sa  dignité 
personnelle,  et  il  s' estime  volontiers  légal  de  Ions. 
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Me  modelant  sur  cette  connaissance  de  lenrs  habitudes, 
j'entrais  dans  tons  les  wign  ans,  regardant,  tonebanl  même  ce 
qui  pouvait  m'intéresser,  m'asseyant  pour  y  ramer  -i  le  sol 
c'était  pas  trop  sale,  et,  après  \  avoir  ri  au  oez  de  eeni  <pii 
avaient  ri  au  mien,  j'en  Boitais  anssi  nonchalamment  que  j'y 
étais  entré. 

Cette  désinvolture  me  valnl  nne  popularité  inimaginable. 

Dès  l'abord,  une  bande  de  marmots  me  suivaient  partout, 
imitant  mes  gestes  el  mes  manières,  contrefaisant  ma  démarche, 
mais  après  trois  on  quatre  jours  de  ce  manège,  ils  revinrent  à 
leurs  précédentes  distractions  et  me  laissèrent  tranquille;  et  je 

dus  à  cette  circonstance  l'amitié  et  la  rec naissance  de  tontes 

les  mères  de  Eamille  do.  village. 

Comme  les  femmes  de  toutes  les  races  et  de  tous  les  pays, 
les  squaws  américaines  ont  le  sentiment  profond  de  l'amour 
maternel,  el  celles-ci  me  savaient  gré  de  la  patience  que 
j'avais  montrée  ;'i  l'égard  de  leurs  enfants: 

La  vie  était  •  lu  reste  très  monotone  pour  moi;  mes  deux 
Humus,  accaparés  par  les  Iroquois,  oe  s'occupaient  guère  dé 
ma  personne .  et  je  n'entendais  que  très  difficilement  les  quelques 
mots  de  français ,  ou  de  soi-disant  tel,  que  m'adressaienl  les 
habitants. 

Je  compris  alors  la  vérité  d'un  axiome  qui  m'avait  semblé 
plus  que  paradoxal  quand  je  l'avais  entendu  poser  el  soutenir 
quelques  années  auparavant  dans  un  salon  de  Paris. 

—  Ne  pas  connaître  la  langue  d'un  paysdonl  onveutétudier 
les  mœurs  et  les  institutions,  esl  parfois  un  avantage  plutôt 
qu'un  inconvénient,  disait  un  homme  assez  expérimenté  en 
cette  matière. 

—  El  comment,  je  tous  prie?  m'étais-je  écrié. 

—  Eh!  mon  Dieu,  tout  simplement  parce  que,  n'étant  ni 
distrait,  ni  influencé  par  des  explications  toujours  partiales,  on 
va  mieux  et  plus  profondément  au  fond  des  choses;  on  en 
apprécie  plus  sûrement  le  but,  l'esprit,  le  résultai. 

En  partant  de  ce  principe,  je  dois  avouer  que  je  jugeai  les 
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habitants  de  Naranzouac  comme  les  plus  négligents  de  tous  les 
sauvages,  à  l'endroit  de  l'entretien  de  leurs  habitations  et  du 
confortable  de  leur  vie. 

Jamais  je  n'avais  rien  rêvé  d'aussi  en  désordre  que  ces 
cabanes  au  toit  cintré ,  ce  qui  était  une  amélioration  architecturale 
sans  doute,  mais  aux  larges  crevasses,  qui  en  faisaient .  aux  jours 
de  pluie,  des  machines  à  inondation  bien  plus  que  des  abris. 

Cinq  ou  six  ménages  habitent  chacune  de  ces  cabanes,  que 
l'on  ne  songe  à  réparer,  ou  à  peu  près ,  que  lorsque  les  premières 
neiges  Aicnnent  en  montrer  l'impérieuse  nécessité. 

Je  vis  dans  quelques-unes  de  ces  huttes  un  meuble  si  précieux 
qu'il  constitue  à  lui  seul  une  fortune  ;  je  veux  parler  d'un  coffre 
ou  malle  à  serrure ,  objet  de  luxe  que  la  proximité  des  Euro- 
péens tend,  m'a-t-on  dit,  à  introduire  chez  les  Indiens  voisins 
des  établissements  anglais. 

En  somme ,  Naranzouac  m'eût  donné  une  fort  triste  idée  du 
degré  de  civilisation  apporté  à  sa  population  par  notre  influence 
au  Canada  .  si  en  face  de  la  cabane  du  sachem ,  où  j'avais  été 
si  bien  traité  le  jour  de  mon  arrivée,  le  vieux  chef  ne  m'eût 
fait  visiter,  avec  un  sentiment  de  fierté  incomparable ,  le  wigwam 
du  Grand-Esprit,  l'église!... 

Cette  église,  dont  rien  au  dehors  n'indiquait  la  destination, 
était  une  cabane  un  peu  plus  petite  que  celle  du  chef,  laquelle 
servait  aussi  de  salle  de  conseil ,  mais  plus  soignée  dans  sa 
construction  et  beaucoup  mieux  entretenue. 

A  l'intérieur,  à  la  place  d'honneur,  c'est-à-dire  au  fond,  là 
où  se  trouve  d'ordinaire  le  foyer,  était  dressé  un  autel  modeste, 
mais  propre  et  révélant  même  certains  essais  artistiques  qui 
n'étaient  point  sans  mérite.  Un  tabernacle  recouvert  de  four- 
rures précieuses  et  surmonté  d'un  christ  en  cuivre  brillant  ; 
deux  chandeliers,  je  n  ose  dire  sculptés,  mais  du  moins  taillés 
.avec  goût  dans  de  l'érable  et  soigneusement,  polis:  pour  nappe 
d'autel,  une  natte  de  fine  écorce  artislemenl  brodée  de  [tiquants 
de  porcs-épics  et  de  rassades ,  voilà  pour  l'ornementation  se 
rapportant  directement  à  l'exercice  du  culte. 
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Le  reste  n'était  pas  moins  décent;  l'éeorce  qui  recouvrait  les 
mur-  avait  été  choisie  et  cousue  arec  le  plus  grand  soin;  des 
oattes  fabriquées  avec  un  art  remarquable  cachaient  partout 
le  ~"l  et  étaient  eDes-mémes  recouvertes,  ao  pied  «Je  l'autel  et 
dans  la  partie  i|ui  ii^urait  le  chœur,  d'épaissee  et  soyeuses 
peau  d'ours;  enfin,  au-dessus  de  l'autel,  trois  ou  quatre  grandes 
de  saints,  horriblement  enluminées  à  notre  point  de 
me  européen,  faisaient  le  bonheur  et  l'orgueil  des  bons 
[roquois. 

le  doute  que  le  chapitre  de  la  plus  opulente  des  basiliques 
•le  l'Europe  se  soit  jamais  autant  glorifié  de  posséder  ou  chef- 
d'œuvre  de  Raphaël  ou  de  Michel-Ange. 

En  somme,  tel  <|uil  se  présenta  ù.  ma  vue,  la  première  fois 
que  j'en  franchis  le  seuil,  défendu  contre  les  injures  de  l'air  el 
les  bruits  du  dehors  par  une  triple  portière  d'écorce,  je  me 
sentis  pénétré  par  une  émotion  pieuse  i[ue  je  n'ai  peut-être 
jamais  éprouvée  dans  ma  rie. 

Ce  temple  do  Dieu  rivant,  ou,  à  travers  l'immensité  de 
l'Océan,  et  celle  plus  difficile  encore  à  franchir  du  désert  amé- 
ricain, venait  se  renouer,  grâce  au  dévouement  d'un  humble 
prêtre  français,  cette  chaîne  puissante  de  la  grande  unité 
catholique,  n'était-il  pas  une  de  ces  merveilles  de  la  foi  qui 
écrasent  la  raison  et  la  jettenl  pantelante  et  vaincue  aux  pieds 
il  i  Maître  souverain  des  cœurs  ? 

—  C'est  ici,  me  «lit  le  vieux  sachem,  que  chaque  soir  nous 
nous  réunissons  ions  pour  prier  et  chanter  les  louanges  do 
Seigneur. 

»  Quand  i  le  Père  •  est  ici .  c'esl  lui  qui  dirige  la  cérémonie, 
ei  Je  pins,  le  malin,  il  célèbre  la  sainte  messe.  Quand  il  n  \  esl 
pas.  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  car  le  l'on  Père  est  ardent 
a  la  conquête  dos  aines,  et  il  B'éloigne  souvent  de  ses  «  enfants 
premiers-nés  à  l'Evangile  >  pour  aller  en  augmenter  le  nombre, 
alors  c'estmoi .  moi,  le  grand  chef  des  Agniès,  mais  le  serviteur 
ignorant  et  indigne  du  puissant  Maître  du  ciel  et  de  la  terre . 
c'est  moi  qui  préside  la  prière. 
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»  Le  jeune  chef  blanc,  le  savant  médecin  chrétien,  voudra 
bien,  je  l'espère,  me  remplacer  ce  soir  dans  une  mission  qu'il 
est  plus  digne  de  remplir  que  moi.   » 

Devant  cet  acte  de  courtoisie,  je  m'inclinai  en  silence. 

Très  embarrassé  d'abord  de  la  conduite  que  j'aurais  à  tenir, 
je  me  tranquillisais  bientôt  en  pensant  à  l'aide  que  me  prêterait 
Antoine. 

Pour  ne  point  m' attarder  à  ce  sujet,  je  dirai  de  suite  que 
«  la  prière  »  fut  ce  qu'elle  est  en  tout  pays  chrétien ,  et  que  c'est 
à  peine  si  le  secours  d'Antoine  me  fut  utile. 

Le  Pater,  Y  Ave,  le  Credo  que  je  récitai  en  latin  et  que  toute 
l'assistance  répéta  en  langue  iroquoise;  les  litanies,  c'est-à-dire 
un  mélange  des  litanies  de  Jésus ,  de  Marie  et  des  Saints  fait 
de  façon  à  répondre  à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  aspirations 
de  la  vie  et  de  L'intelligence  de  ces  peuples  ;  quelques  cantiques 
plus  ou  moins  fidèlement  traduits  de  nos  cantiques  français .  tel 
fut  le  fond  de  cette  cérémonie  journalière  dans  laquelle  je 
reconnus  la  reproduction  exacte  de  ce  que  j'avais  vu  en  ce  genre 
à  Lorette. 

0  précieux  titre  que  l'Eglise  catholique  possède  et  dont  ses 
enfants  ne  sont  pas  généralement  assez  tiers!  0  sainte  unité,  tu 
es  le  sceau  par  excellence  que  son  divin  auteur  ait  appliqué  sur 
la  plus  parfaite  de  ses  œuvres  :  Dieu  est  un,  et  tu  es  une  comme 
lui.  Et  en  te  retrouvant  une  dans  des  milieux  aussi  différents  que 
ceux  où  j'ai  eu  occasion  de  t' admirer  et  de  te  pratiquer,  mon 
esprit,  si  jamais  <\vs  doutes  l'avaient  effleuré,  a  cru  en  toi  et 
s'est  attaché  à  toi  pour  jamais  ! 

Aussi  quel  tendre  amour,  quel  ardent  et  naïf  dévouement  les 
sauvages  ont-ils  pour  «  leurs  pères  dans  la  foi.  »  Quittent-ils 
leurs  villages,  là  où  ils  s'établissent .  leur  premier  soin  est  de 
construire  une  église  semblable  à  celle  du  village  .  afin  que 
«  si  le  Père  »  \ienl  les  visiter,  il  y  trouve  «  sa  maison  de 
prières.   » 

Tout  ce  qui  appartient  au  missionnaire,  tout  ce  qui  lui  est 
cher,  est  cher  et  sacré  à  ses  enfants. 
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\in-i  le  P.  Cyrëne  avail  amené  à  Naranzouac  on  chat 
dont  la  conservation  et  le  bien-être  étaienl  assurément,  en 
l'absence  du  Père,  une  des  plus  grandes  occupations  des 
habitants. 

On  l'emportail  partoul  où  s'établissait  la  majeure  partie  •  I  u 
village,  el  avec  quels  soins  ou  le  traitait.  Un  observateur  super- 
ficie] aurail  sûrement  cru  qu'on  le  considérait  comme  une  idole 
mi  un  fétiche. 

lliM'i!  était  certainement  rien  au  fond.  Cependant,  comme  les 
chats  sauvages  du  Canada  sont  beaucoup  plus  gros  que  nos  chats 
domestiques  et  ae  s'apprivoisent  jamais,  il  y  avait  bien  un  peu 
d'étonnemenl  et  peut-être  de  respect  dans  le  plaisir  que  ces 
braves  gens,  dont  l'esprit  incline  instinctivement  vers  le  mer- 
veilleux, prenaient  a  assister  aux  gambades  et  aux  ébats  que 
t  minel  »  prenait  sans  façon  dans  leurs  forêts. 

Comme  j'arrivai  à  Naranzouac  dans  une  des  saisons  les  plus 
importantes  de  l'année,  relie  des  semences,  je  crois  devoir 
entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  la  vie  et  les  occupations 
«les  femmes  indiennes. 

Aussi  bien  ai-je  assez  souvenl  et  assez  longuement  parlé  «les 
armes  et  des  expéditions  de  guerre ,  de  chasse  el  de  pêche  des 
I u iimiH's. .  pour  que  je  doive  accorder  enfin  une  place  au  champ 
il 'action  dans  lequel  se  meut  el  s'écoule  loul  entière  l'existence 
de  la  squaw  américaine. 

Son  rôle,  dans  ce  que  nous  appelons  «  le  foyer  domestique ,  » 
esi  immense,  et  si  ce  rôle  n'est  ni  aussi  apprécié,  ni  aussi  ho- 
noré qu'il  l'est  dans  les  vieilles  rares  européennes,  il  lien 
exerce  pas  moins  une  influence  assez  décisive  sur  le  bien-être 
matériel  de  la  famille,  pour  que  le  labeur  el  la  dépendance 
presque  dégradante  qu'il  implique  ne  soient  pas  au  fond  com- 
pensés par  une  estime  et  une  reconnaissance  que  le  père,  le 
mari,  le  fils,  s'ils  ne  les  expriment  pas,  ressentent  el  paient 

en    tendresse. 

Les  sentiments  naturels  ne  sauraient,  ce  nous  semble,  s'aliéner 
sans  se  détruire  les  uns  les  autres,  et  partout  OÙ  la  femme   est 


196  LE     CANADA 

bonne,  attentive,  dévouée,  Adèle,  c'est  quelle  trouve  autour 
d'elle  réciprocité  d'affection. 

Or  la  squaw  américaine  possède  généralement  les  qualités 
que  nous  venons  de  signaler. 

Son  dévouement  à  son  mari  et  à  ses  enfants  va  souvent jusqu  à 
L'héroïsme,  et  son  désir  de  leur  rendre  la  vie  heureuse  et 
facile  lui  fait  mépriser  tous  les  dangers,  braver  toutes  les  fatigues. 

Ce  sont  ces  fatigues  qui  vont  nous  occuper. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Naranzouac,  vers  deux  heures 
de  l'après-midi,  je  vis  un  vieillard  longer  toutes  les  maisons  du 
village  en  faisant  entendre  une  sorte  d'appel  qui  me  rappela  nos 
crieurs  publics. 

—  Qu'est-ce?  demandai-je  à  un  Iroquois  nommé  Jacques  qui 
entendait  et  parlait  un  peu  le  français. 

—  C'est  le  porte-soleil  qui  secoue  le  dos  de  nos  femmes, 
me  répondit-il  avec  un  si  grand  sang-froid  que  je  ne  pus  croire  à 
une  plaisanterie. 

Au  lieu  donc  d'insister,  j'ouvris  bien  mes  yeux  et  mon  intel- 
ligence, et,  en  vertu  de  l'axiome  que  j'ai  cité  plus  haut,  je  n'eus 
pas  de  peine  à  comprendre. 

Aussitôt  que  le  vieillard  avait  dépassé  un  wigwam,  de  ce 
wigwam  sortaient  par  bandes  les  femmes  et  les  jeunes  filles  de 
la  maison  portant  leurs  outils  sur  le  dos  et  se  dirigeant  d'un 
pas  leste  et  pressé  vers  la  rivière. 

Evidemment  le  village  n'ayant  pas  d'horloge,  le  crieur,  à 
défaut  de  pouvoir  indiquer  l'heure,  s'était  servi  de  la  hauteur  du 
soleil  pour  donner  le  signal  du  travail. 

Je  n'avais  pas  eu  le  temps  d'achever  ces  réflexions ,  que  la 
rivière  se  couvrait  de  canots ,  transportant  sur  l'autre  rive  la 
petite  armée  féminine. 

Je  pris  la  même  direction ,  en  me  demandant  comment  je 
traverserais  la  rivière;  mais  arrivé  au  bord,  je  m  aperçus  que  je 
n'aurais  que  l'embarras  du  choix. 

De  tous  les  canots  qui  n'avaient  pas  encore  quitté  la  rive,  en 
me  fit  signe  en  riant  qu'il  y  avait  place  pour  moi. 
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Je  choisis  celai  qui  était  le  plos  près .  et .  ravi  de  roir  enfin  on 
spectacle  nouveau,  je  me  promis  de  ne  quittai  mon  e 
d'abeilles   laborieuses   que   quand    lui-même  rentrerait   à   la 
ruche. 

Nous  prîmes  terre  dans  ane  espèce  de  pente  crique,  el  les 
canots  ayant  été  tirés  sur  le  sable,  nous  nous  avançâmes  en 
groupe  jusqu'à  une  certaine  distani   . 

Là.  le  groupe  s'arrêta,  se  divisa;  chaque  bande  prit  une  di- 
rection un  peu  différente  el  s'éparpilla  dans  des  espèces  de  zones 
gros  ièrement  délimitées,  et  donl  chacune  constituait  probable- 
ment la  partie  de  terre  attribuée  à  chaque  Camille. 

Les  terres  avaient  sans  doute  été  labourées  déjà,  bien  qu'elles 
n'en  portassent  pas  de  traces  bien  profondes,  car  je  vis  avec 
étonnement  les  travailleuses  procéder  immédiatement  à  l'en- 
semencement proprement  dit. 

La  maîtresse  de  chaque  champ  distribuai!  à  ses  travailleuses 
les  grains  de   Semences  que  celles-ci  recevaient  dans  de  petites 

boites  d'écorce  arrondies  en  forme  de  nos  litres  en  bois,  liantes 
de  quatre  à  cinq  doigts  el  larges  à  proportion,  de  manière 
qu'elle  pouvait  supputer,  à  peu  de  chose  [très,  le  nombre  de 
grains  qu'elle  donnait. 

Les  champs  n'étaient  pas  disposés  par  guérets  ou  par  sillons, 
selon  la  méthode  européenne,  mais  par  de  petites  mottes  rondes 
de  trois  pieds  de  diamètre. 

Les  semeuses  faisaient  neuf  à  dix  Irons  dans  chacune  de  ces 
mottes,  el  dans  chaque  trou  elles  jetaient  un  grain  de  maïs 
qu'elles  recouvraient  au   fur  et  à  mesure. 

J'en  vis  quelques-unes  qui  plaçaient  une  espèce  de  fève  ou 

haricot  à  Côté  du  maïs,  donl   la  canne  en  tige   leur  devait  servir 

[dus  lard  d'appui,  comme  l'échalas  à  la  vigne. 
D'autres  jetaient ,  dans  des  champs  particuliers ,  des  graines 

de  citrouilles  et  de  melons  d'eau  qu'elles  tiraient  d'une 
terre  nuire  el   légère   préparée   entre  deux   écorces,  el  dans 

laquelle  elles  les  avaient  l'ail  germer  d'avance  à  la  chaleur  du 
loyer  de  leurs  cabanes. 
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Ces  citrouilles  sont  d'une  espèce  différente  de  celles  que  l'on 
cultive  chez  nous. 

Non  seulement  tout  ce  travail  est  fait  avec  beaucoup  de  soin 
et  d'intelligence  par  les  squaws ,  mais  l'entretien  de  leurs  champs 
est  pour  elles  un  objet  d'amour-propre  et  d'émulation  qui  ne 
leur  permet  de  rien  négliger  pour  y  maintenir  l'ordre,  la  pro- 
preté, de  façon  à  leur  faire  rapporter  de  beaux  et  bons  produits. 

Quand  arrive  le  moment  de  la  récolte ,  à  laquelle  je  n'ai  pas 
assisté,  mais  dont  on  m'a  décrit  à  plusieurs  reprises  les  opé- 
rations, elles  agissent  avec  le  même  ensemble. 

Munies  d'un  faisceau  de  petits  bâtons  de  la  longueur  d'un 
pied  ou  un  pied  et  demi ,  dont  chacun  a  sa  marque  particulière 
et  est  enluminé  de  vermillon ,  elles  s'en  servent  d'abord  pour 
diviser  leur  travail  en  espèce  de  taches  et  ensuite  pour  compter 
ce  qu'elles  ont  fait. 

Le  maïs  est  ensuite  cueilli  avec  les  feuilles  qui  environnent  l'épi, 
qui  en  ferment  le  calice,  et  qui  y  adhèrent  si  solidement  qu'elles 
leur  servent  à  réunir  les  têtes  en  tresses  ou  en  cordes,  comme  on 
le  fait,  dans  le  midi  de  la  France,  pour  les  oignons.' 

Quand  la  cueillette  est  faite  et  les  épis  nattés,  comme  le  maïs  est 
fort  lourd,  surtout  dans  l'état  de  verdeur  où  on  le  récolte,  il 
arrive  souvent  que  la  provision  est  difficilement  maniable  par  le 
personnel  féminin  qui  l'a  préparée. 

Alors —  et  c'est  le  seul  cas  où  les  Indiens  interviennent  dans 
les  travaux  de  culture  et  de  ménage,  —  alors  les  hommes  sont 
appelés  à  l'aide ,  et  la  rentrée  de  la  récolte  donne  lieu  à  une 
fête  qui  rappelle  un 'peu  ce  qui  se  passe  dans  nos  fermes  et  nos 
métairies  à  l'occasion  de  la  moisson. 

Les  travaux  extérieurs,  tout  nombreux  qu'ils  soient,  n'occupent 
pas  si  bien  la  remarquable  activité  des  squaws  indiennes  qu'elles 
ne  trouvent  le  temps  de  vaquer  aux  mille  travaux  qui,  dans  la 
vie  sauvage  aussi  bien  que  dans  le  monde  civilisé,  constituent 
«  la  tenue   d'un  ménage.   » 

En  outre  des  soins  qu'elles  donnent  à  leurs  nombreux  en- 
fants, lesquels,  pendant  les  deux  ou  trois  premières  années  de 
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li-iir  existence,  ment  attachés  à  Inirs  épaules  par  il"-  brass 
d'écorce  el  Boni  ainsi  portés  par  elles  partout  où  elles  vont  (I }, 
elles  ont  ;i  griller,  i  moudre,  .:i  eoire  le  grain,  à  relever  el 
préparer  le  gibier  tué  par  les  hommes,  en  on  mot!  vaquera 
tous  les  besoins  de  la  nourriture. 

De  plus,  tous  lr>  vêtements,  tous  les  ornements  de  la  famille 
sortenl  de  leurs  mains  industrieuses,  h  si  l'on  songe  avec  quel 
outillage  primitif  elles  fabriquent  tous  ces  objets,  si  l'un  déni 
compte  des  efforts  d'industrie,  grâce  auxquels  elles  suppléenl  à 
rc  (|ni  It'ur  manque  en  fait  de  métiers,  de  lil  ou  de  cordons, 
d'aiguilles,  etc.,  etc.,  on  esl  forcé  d'avouer  que  leur  adresse 
n'esl  pas  moins  remarquable  que  leur  activité. 

J'ai  mi  des  mocassins,  des  mitasses,  des  couvertures,  etc., 
brodés  par  elles  avec  un  goél  surprenant. 

Elles  v  brochenl  des  piquante  de  porcs-épics  de  différentes 
couleurs  qu'elles  travaillent  sur  des  dessins  qu'elles  nnt  tracés 
auparavant. 

Ces  piquants  de  porcs-épics  leur  servenl  à  tout.  Elles  en  ornent 
des  |ilats  d'écorce,  des  boites  petites  el  grandes,  el  des  cein- 
tures qu'elles  vendenl  aux  Cana  liens. 

J'ai  vu  ;'t  Québec  une  toilette  de  femnîe  de  leur  façon,  com- 
plète e1  si  bien  travaillée  qu'elle  était  pour  toul  le  monde  un 
objel  d'admiration. 

Quelque  Français  leur  en  avait  assurément  donné  le  dessin, 
mais  le  mérite  de  l'exécution  ne  pouvail  leur  être  contesté  : 
aucune  main  européenne  n'aurail  pu  imaginer  ni  exécuter  un 
travail  di*  ce  genre  (2). 

Si  du  travail  nous  passons  aux  moyens  d'exécution,  nous 
trouvons  que,  jusque  dans  les  solitudes  de  l'Amérique,  esl  vrai 


,i    h  n'esl  pas   rare  de  voir  une  Indien  il  deux  marmots,  le  dernier 

de  quelque*  mois  et   le  précédent    qu'elle   allaite    encore.    On    comprend 

d'ailleurs  que  ce  portage  de  l'enfant,  en  le  privant  de  Peffel  salutaire  d'un  exeroice 

personnel  ui  prolongeant  la  raiblesse  desj  imbea  al  des  reins,  retarde  le  développement 

des  forces  p !iysi«iues  de  l'enfant. 

tts  toilette  fui   envo; n    France  el  eut   an  véritable  succès,   portée  ynr 

une  des  grandes  dames  de  la  cour. 
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le  proverbe  qui  dit  que  «  la  nécessité  est  la  mère  de  l'in- 
dustrie.  » 

Dans  ces  solitudes,  en  effet,  comme  partout  ailleurs,  l'esprit 
d'observation  et  d'initiative  de  l'homme  le  porte  à  reconnaître 
et  à  utiliser  les  matières  utiles  que  la  nature  a  mises  à  sa  dis- 
position. 

Et  si,  en  ce  qui  touche  aux  besoins  de  sa  défense  et 
aux  satisfactions  de  sa  vanité ,  cet  esprit  d'initiative  s'est 
développé  chez  l'Indien ,  c'est  surtout  chez  l'Indienne  que  le  sens 
industriel  et  artistique  —  si  nous  pouvons  appliquer  ce  mot  aux 
produits  de  la  vie  sauvage  et  presque  barbare  —  a  fait  le  plus 
de  progrès. 

Ainsi,  ce  que  le  vieux  monde  a  demandé  depuis  la  [dus  haute 
antiquité  au  chanvre  et  au  lin,  le  fil.  les  Indiennes  l'ont  trouvé 
dans  l'écorce  d'une  espèce  particulière  de  bois  blanc. 

Elles  enlèvent  la  partie  de  cette  écorce  qui  est  la  plus  rap- 
prochée du  corps  ligneux ,  et  la  découpent  avec  l'ongle  en 
rubans  qu'elles  font  rouir  et  macérer  dans  l'eau. 

Ensuite,  et  après  quelques  petites  préparations  que  je  n'ai  pu 
voir,  elles  la  réduisent  en  si  minces  filaments  qu'elles  peuven! 
aisément  la  tordre  sur  leurs  genoux  et  la  mettre  en  pelotons. 

Voilà  le  fil  dont  elles  cousent  les  sacs  à  provision  de  leurs 
maris,  leurs  ceintures,  leurs  vêtements  de  fourrure,  etc.  (1). 

Pour  les  petits  ouvrages  plus  élégants,  elles  entremêlent  fort 
adroitement  le  fil  de  poil  d'élan  et  de  bison ,  teint  en  diverses 
couleurs. 

Ces  couleurs  leur  sont  fournies  par  l'expression  de  certaines 
plantes  dont  elles  emploient  le  suc  seul  et  tel  qu'il  leur  es! 
fourni,  ou  par  le  mélange  et  l'ébullition  de  certains  autres  vè- 
"élaux. 


(I)  Dans  ce  dernier  cas  et  pour  beaucoup  d'autres  grosses  besognes,  les  squaws 
pour  ménager  le  fil  dont  la  préparation  leur  demande  beaucoup  de  peine  et  de 
temps,  se  servent  île  boyaux  d'animaux  desséchés,  île  filaments  tirés  de  leurs  nerfs, 
ou  encore  de  lanières  coupées  fort  menues  dans  des  peaux  bien  préparées.  On  se 
souvient  que  c'est  par  les  mêmes  moyens  que  les  hommes  cousent  si  habilement  et 
si  solidement  leurs  pirogues. 
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bilan  de  l'industrie  féminine,  telle  que  la  civilisation  l'a 
e  établie  dans  les  solitudes  du  Canada  quand  elle  y  a  pénétré, 
et  telle  à  peu  {>rr>  que  nos  pionniers  1  \  trouvenl  encore 
quand  ils  s'établissent  >ur  les  derniers  territoires  que  I 
j  possèdent,  ne  sérail  pas  complet  si  nous  n'y  ajoutions  la  pré- 
paration 'In  sucre  d'érable. 

En  mars,  quand  la  sève  se  réveille,  les  jquaws  parcourent 
lis  environnant  leur  village;    elles  choisissent   les  arbres 
les   plus  vigoureux,  et  comme   si  elles  voulaient  les  marquer 
jiniir  le    'I  sign  i  à  la  cognée  du  bûcheron,  elles  font  avec  là 
hache,  sur  le  tronc  de  ces  arbres,  une  large  incision  trans- 
ie. 

Dr  ces  plaies  béantes  coule  aussitôt  à  Bots  un lu  claire, 

transparente  et  sucrée  qu'elles  reçoivenl  dans  de  grands  vais 
d'éeorce. 

Cette  eau,  rapportée  auwigwam,  est  mise  en  chaudière  et  placée 
sur  le  feu  où  on  \<  laisse  bouillir  jusqu'à  concentration  sulïi- 
sante,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  consistanc  •  de 
sirop  et  même  celle  de  Bucre. 

Telle  est,  dans  toute  sa  simplicité ,  cotte  fabrication  que  les 
Français,  et  depui    les  Américains,  ont  adoptée 

L'expérience  des  squaws  —  expérience  que  les  observations 
des  Européens  onl  confirmée  — -  a  reconnu  que,  pour  obtenir 
de  Imiis  résultats  dans  la  fabrication  du  sucre  d'érable ,  il  es; 
essentiel  qu'au  moment  de  la  saignée  l'arbre  ait  encore  au  pied 
une  certaine  quantité  de  neige  pour  y  entretenir  la  fraîcheur. 
qu'il  gèle  encore  assez  fortement  pendant  la  nuit,  el  enfin  que 
le  jour  soit  pur  et  serein,  sans  vent  ni  nui 

(1)  Le  sucre  d'érable  ferait  une  rentable  concurrence  aux  sucres  de  canne  et  de 
betterave  si  on  pouvait  le   blanchir  et  le  raffiner.  Tous  les  essaie  lai 
jusqu'à  présent  onl  échoué. 
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Arrivée  du  P.  Cyrène.  —  Education  des  enfants.  — 
Passion  excessive  des  Indiens  pour  les  jeux  de  hasard. 


J'ai  dit  combien  j'étais  impatient  de  voir  arriver  le  P.  Cyrène; 
non  seulement  j'avais  entendu  dire  de  lui  un  si  grand  bien  que 
je  le  vénérais  par  avance,  mais,  sevré  comme  je  l'étais  depuis 
tant  de  jours  de  tout  rapport  avec  un  homme  qui  fût  en  réalité 
mon  semblable,  j'entends  qui  partageât  mes  idées,  mes  sentiments 
sur  une  foule  de  choses ,  qui  eût  avec  moi  ce  lien  commun  que 
donnent  l'éducation  et  les  impressions  inhérentes  au  pays  natal , 
qu'il  me  semblait  qu'un  renouvellement  de  vie  et  comme  une  puis- 
sante effluve  de  la  patrie  pénétrerait  tout  mon  être  lorsqu'une 
main  française  serrerait  ma  main. 

Le  28  avril,  vers  neuf  heures  du  matin,  tandis  que  j'errais 
sur  le  bord  de  la  rivière,  je  vis  venir  un  canot  monté  par  trois 
personnes,  deux  Iroquois  qui  pagayaient  avec  ardeur  et  un  pas- 
sager à  demi  couché  à  l'arrière. 

Ce  passager  était  un  homme  si  pâle  et  si  bàlé  qu'il  pouvait 
être  confondu  avec  un  Indien,  d'autant  plus  qu'il  portait  tatouée 
sur  le  visage  une  petite  couleuvre. 

Son  costume  ne  différait  guère,  du  moins  ainsi  observé  à  pre- 
mière vue,  de  celui  de  ses  compagnons. 

L'idée  que  ce  put  être  le  P.  Cyrène  ne  me  vint  pas  ;  je  laissai 
le  canot  remonter,  et  je  continuai  ma  promenade  en  sens  inverse. 

Quand  je  revins  vers  l'heure  du  dîner,  je  trouvai  Antoine  et 
Nicolas  qui  m'attendaient  avec  une  vive  impatience. 
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—  Le  Père  est  arrivé  I  le  Père  es1  arrivé  I  me  crièrent-ils 
i  ii  qu'ils  m'aperçurent. 

Je  bâtai  le  pas.  De  Bon  côté,  le  P,  Cyrène,  averti  par  de 
jeunes  Indiens  qu'il  avait  envoyés  en  édaireurs,  accouraient  à 
ma  nmcontre. 

Il  me  présenta  les  deux  mains,  et,  dans  on  mouvement  d'effusion 
que  je  ne  pus  maîtriser,  je  tombai  dans  ses  liras!... 

le  loi  ilis  comment,  sous  sa  couverture  si  soigneusement 
ramenée  jusqu'au  menton  et  grâce  surtout  à  la  couleuvre  de  sa 
joue,  je  l'avais  pris  pour  un  Indien. 

Eh  !  sYnia-t-il  en  riant ,  ne  le  suis-je  pas  devenu  aux 
trois  quarts,  sinon  tout  à  fail  :' 

i  Songez  donc  !  seul  depuis  tant  d'années  parmi  les  sau- 
vages, assujetti  à  errer  comme  eux  dans  de  sombres  forêl 
coucher  sur  la  dure  et  à  y  subir  les  rigoureuses  influences  de  la 
température,  comment  ne  participerais-je  pas  quelque  peu  à 
la  couleur  et  à  l'expression  de  physionomie  de  ces  braves  In- 
diens, dont  la  peau,  je  crois,  ne  serait  naturellement  guère  diffé- 
iviiii'  de  celle  des  Européens  s'ils  vivaient  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  ceux-ci. 

—  Mais  la  couleuvre? 

—  Ah!  pour  celle-là,  ne  m'en  parlez  pas.  Persuadés  que ,  si 
je  ne  portais  sur  quelque  partie  du  corps  l'image  de  l'esprit  de 

sagesse  qui  réside  en  moi,   je  serais  exposé  à  ce  que  cet  esprit 

m'abandonnât,  mes  dévoués  néophytes,  après  avoir  épuisé  sans 

SUCCèS  toUS   leUTS  moyens  de  persuasion  pour   m'ainener  à   leur 

permettre  ce  tatouage,  nécessaire  à  leur  avis,  se  sont  un  beau 
jour  passé  de  celle  permission  :  ils  ont  commencé  leur  opération 
pendant  mon  sommeil,  et  l'ont  achevée  ensuite  malgré  ma  résis- 
tance ei  mes   protestations....    C'est  la  seule  violence  qu'ils 

m'aient  jamais  l'aile,  el  si.  à  l'exemple  iln  Seigneur,  nous  de- 
vons tenir  surtout  compte  de  l'intention,  je  ne  saurais  leur  en 
vouloir,  bien  qu'en  m'imprimanl  ce  signe  que  la  destruction 
de  ma   chair  elïaecra  seule,   ils  m'aient  associé  à   une  pratique 
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superstitieuse  que  repoussent  en  même  temps    ma  foi  et  ma 
raison. 

—  Puisque  vous  répondez  avec  tant  de  bienveillance  à  mes 
questions ,  permettez-moi ,  mon  révérend  Père ,  de  vous  deman- 
der si,  par  une  erreur  semblable  à  la  mienne,  vous  m'avez  égale- 
ment pris  pour  un  Peau-Rouge  ? 

—  Ceci ,  cber  Monsieur,  est  une  autre  affaire.  Je  n'ai  pas 
hésité  un  instant  à  reconnaître  en  vous  un  Européen;  mais  j'ai 
cru  que  vous  étiez  Anglais,  et...  dois-je  avouer  mon  manque 
de  charité...,  j'aime  si  peu...  leur  voisinage,  que  je  m'abstiens 
autant  que  possible  de  tout  contact  avec  eux. 

—  Ou  allez-vous  donc  penser  de  moi  quand  vous  saurez.... 

—  Que  vous  avez  traversé  toute  la  région  des  grands  lacs 
pour  passer  dans  leurs  établissements. 

—  Eh  quoi!  vous  connaissez  mon  histoire? 

—  En  partie  du  moins  :  Antoine  m'en  a  dit  assez  pour  me 
mettre  au  fait  de  vos  intentions.  Je  n'aime  pas  l'Anglo-Saxon  aux 
colonies ,  c'est-à-dire  dans  la  partie  des  colonies  qui  confine  à 
nos  possessions  ;  comme  Français  et  comme  prêtre,  je- trouve  en 
eux  des  adversaires  acharnés  et  redoutables;  comme  philan- 
thrope même,  pour  employer  un  mot  à  la  mode,  je  crois,  en 
France,  je  réprouve  l'égoïste  cupidité  avec  laquelle  ils  abru- 
tissent les  peuples  qu'ils  ne  peuvent  soumettre  et  qu'ils  veulent 
exploiter. 

—  Comment  cela? 

—  Vous  no  savez  pas.  jeune  homme  ,  et  vous  ne  resterez,  je 
l'espère,  pas  assez  longtemps  dans  la  prairie  pour  savoir  avec 
quelle  prodigalité  diabolique  les  habitants  des  établissements 
anglais,  fonctionnaires,  soldats,  colons,  répandent  parmi  nos 
malheureux  Indiens  ce  poison  violent,  mortel  qui  les  rend  fous 
furieux,  et  qui.  par  l'ivresse,  les  conduit  à  une  dégénérescence 
inévitable  et  rapide  qui  aboutira  bientôt  à  la  destruction  totale 
de  leur  race. 

»  Mais  quelque  rapprochée  que  soit  cette  destruction,  que  de 
crimes  et  d'excès  se  produiront  avant  ! . . .  Moi  qui  vous  parle ,  moi 
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«lui  sois  adoré  de  mes  néophytes  et  qui  suis  parvenu  à  opérer 
dans  leur  esprit  et  dans  leur  ecenr  de  véritables  pr 
bien,  plusieurs  fois  j'ai  failli...  non  pas  à  Naranzouac  où  la 
discipline  est  si  bien  observée  que  l'ean  de  feu  n'y  a  jamais 
pénétré',  mais  en  pleine  forêt,  dans  des  campements  qui  se 
rapprochenl  des  forts  anglais,  j'ai  failli,  dis-je,  à  plusieurs  re- 
prises, être  grillé  à  petit  feu  pour  réjouir  les  yens  et  satisfaire 
l'estomac  dé  malheureux  Indiens  auxquels  l'eau  de  l'eu  avait 
communiqué  cette  folie  terrible  que  la  science  appelle  ledelirium 
tremens. 

—  Ces  sauvages  ne  tous  connaissaient  pas ,  mon  l'ère? 

—  Ces  sauvages  étaient  de  mes  néophytes.  Dans  leur  saine 
raison,  ils  se  seraienl  jetés  au  feu  pour  m'évher  une  égratignure, 
et  revenus  à  eux.  leur  désespoir  de  ce  qu'ils  avaient  voulu  faire 

était  tel  qu'ils  voulaient  se  tuer Mais,  je  tous  l'ai  dit,  ils 

étaient  ivres,  et  l'ivresse,  pour  l'Indien,  n'est  pas  ce  qu'elle  est 
pour  L'Européen,  un  étal  dégradant,  bestial  qui  use  l'intelli- 
gence et  tue  à  |ieiii  feu  les  forces  physiques  :  c'est  un  délire  qui 

n'a  d'équivalent  dans  rien  de   ce  que  j'ai  observé  ailleurs 

Par  ces  quelques  détails,  jugez  de  mes  sentiments  pour 
ceux  qui.  sciemment  el  par  esprit  de  calcul,  propagent  dans  la 
prairie  américaine  ce  fatal  D'au...,  oui,  plus  fatal  mille  fois 
que  la  guerre,  que  la  lamine,  que  la  peste  elle-même.  Mais  bri- 
sons là  ,  et  parlons  de  vous. 

—  Antoine  a  dû,  je  pense,  vous  en  dire  assez  pour  vous  faire 
comprendre,  mon    l'ère,    que  moi  aussi  j'ai   mon   mal  parlicu- 

culier,  ma  folie,  si  vous  voulez;  c'est-à-dire  ce  regret  du  pays 
qui  vous  pénètre,  vous  obsède  et  ne  vous  permet  pas  de  vous 

résigner  à  continuer  de  vivre  sans  le  revoir. 

—  Oui,  je  sais,  la  nostalgie!  C'est  un  mal  que,  grâce  au 
Ciel,  nous  ne  connaissons  pas  el  ne  pouvons  connaître,  nous 
dont  l,i  padie  est  partout  où  il  s'agit  d'établir  et  d'étendre  le 
règne  de  Diev  :  et  cependant.... 

—  Cependant,  mon  Père  . 

—  Dans  le  silence  de  noire  pensée  ,  plus  d'une  fois  se  l'ont 
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entendre  des  voix  aimées;  plus  d'une  fois,  à  travers  les  splen- 
dides  paysages  d'une  nature  vierge  ,  nous  apparaît ,  comme  un 
mirage,  une  plaine  bornée,  un  étroit  vallon,  un  clocher  moussu 
qui  font  battre  nos  cœurs  plus  vite  et  ramènent  notre  esprit  vers 
les  choses  de  notre  enfance ,  vers  les  souvenirs  de  notre  jeunesse. 
Ces  chers  vieux  sites,  que  nous  revoyons  à  travers  l'espace,  nous 
parlent  des  parents ,  des  amis  que  nous  ne  verrons  plus  ici- 
bas  ,  mais  dont  nous  supportons  vaillamment  l'absence  parce 
que  nous  savons  que  nous  nous  retrouverons.  Non  ,  le  prêtre  ne 
saurait  être  atteint  de  nostalgie ,  et  peut-être  non  plus  le  simple 
chrétien,  si  la  foi  avait  pour  l'un  et  pour  l'autre  toute  sa  puis- 
sance; mais  de  là  à  penser  qu'il  n'est  pas  suffisamment  attaché 
à  son  pays,  il  y  a  si  loin,  que  j'oserais  dire  que  sans  patriotisme 
le  missionnaire  n'existerait  pas  ! 

»  L'amour  de  Dieu ,  le  zèle  du  salut  des  âmes  sont  sans 
doute  les  premiers  mobiles  qui  le  poussent;  mais  la  pensée  que 
le  drapeau  de  son  pays  recevra  du  succès  de  son  œuvre ,  sinon 
un  nouvel  éclat ,  ce  doit  être  là  une  de  ses  dernières  préoccu- 
pations ,  mais  un  nouvel  honneur  aux  yeux  de  Dieu  ;  que  de  ses 
souffrances ,  de  ses  labeurs ,  de  sa  résignation  pourront  couler 
pour  ce  pays  bien-aimé  ,  de  nouvelles  sources  de  bénédictions  : 
ah!  voilà  les  espérances  qui  enflamment  notre  courage,  voilà 
l'ambition  qui  nous  rend  invulnérables  à  nos  propres  senti- 
ments, à  nos  propres  regrets. 

—  Il  est  beau  et  bon  de  vous  entendre ,  mon  Père,  et  je  me 
trouve  en  vérité  bien  lâche.... 

—  Nos  vocations  sont  différentes,  et  il  est  possible  que  ce  <jue 
vous  appelez  nostalgie  soit  la  voix  de  la  Providence  qui  veut  vous 
ramener  sur  le  champ  d'action  qu'elle  vous  destine. 

—  Vous  ne  me  blâmez  donc  pas  de  vouloir,  en  désespoir  de 
cause,  recourir  aux  Anglais  pour  rentrer  en  Europe. 

—  Je  ne  crois  pas  que.  si  vous  m'eussiez  consulté  à  Québec. 
je  vous  l'eusse  conseillé.  J'aime  les  voies  directes,  ce  que  vous 
appelez  en  ternies  de  barreau  les  moyens  légaux  .  el  j'aurais  pré- 
féré attendre  tout  le  temps  nécessaire  el  ne  rentrer  en  France 
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qu'après  avoir  fait  régulariser  ma  situation.  Mais  il  n'est  plus 
temps  de  revenir  sur  vos  pas,  et  le  seul  parti  à  prendre  est  main- 
tenanl  de  gagner  au  plus  ut*'  le  fort  anglais. 

—  \a  ensuite  .' 

—  Ensuite  ,  tous  faire  rapatrier  j nmr  la  Hollande  ou  l'Angli  - 
terre  sera  facile.  Quant  à  rentrer  eu  France,  je  crains  fort  que 
le  chemin  de  l'école  buissonnière ,  que  vous  avez  choisi  pour  _\ 
revenir,  ne  tous  en  tienne  éloigné  plus  longtemps  que  vous  ne 
le  voudriez. 

Tuus  ces  raisonnements,  je  me  tes  riais  faits  bien  des 
fois,  mais  jamais  ils  ne  s'étaient  imposés  à  mon  espril  avec 
la  même  force  :  évidemment,  je  n'avais  pas  pris  la  meilleure 
nulle. 

Mais,  comme  il  n'esl  |ias  dans  ma  nature  de  m' appesantir 
très  longtemps  sur  des  faits  que  ma  volonté  et  mes  efforts  ne 
peuvenl  modifier,  il  en  résulta  nue.  quelques  instants  après  la 
conversation  que  j"  viens  de  rapporter,  j'étais  toul  absorbé  — 
mou  lecteur  aura  peut-être  de  la  peine  à  le  croire  —  par  la 
contemplation  d'une  des  scènes  les  plus  gracieuses  et  les  plus 
touchantes  que  j'eusse  nies  dans  la  prairie. 

Une    toute  jeune  mère  —  la  femme  d'un  chef  que  sa  beauté 

presqu'enfantine ,  l'élégance  de  son  costume  et  jusqu'à  l'incer- 
titude de  ses  mouvements,  en  s'occupant  de  soins  si  nouveaux 
pour  elle,  eussent  rendue  intéressante  et  charmante,  même  dans 
un  groupe  de  Françaises  —  plaçait  son  enfant  nouveau-né  dans 

le  berceau  que  sa  tendresse  lui  avait  ménagé. 

EUen  de  joli  el  de  connu  ide  eomnie  re  dûUX  nid  que  les  In- 
diennes du  Canada  préparent  à  leurs  enfants. 

11  Consiste  en  une  ou  deu\  planches  fort  minces  et  d'un  bois 
très  léger,   de    deux   pieds  et  demi  de  long,  enjolivées  sur  les 

bords,  rétrécies  par  en  bas,  et  arrondies  parle  pied  afin  de 
donner  la  facilité  de  bercer. 

L'enfant,  enveloppé  de  moelleuses  fourrures,  est  placé  sur  ces 
planches  de  manière  à  appuyer  sur  une  petite  avance  de  bois  où 
ses  [lieds  portent  la  pointe  tournée  en  dedans,  de  peur  qu'ils  ne 
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se  blessent,  et  surtout  afin  qu'ils  prennent  le  pli  qu'exige  l'usage 
de  la  raquette  et  que  réclame  d'ailleurs  la  manière  de  marcher, 
de  danser,  etc.,  des  Indiens. 

Les  langes  qui  enveloppent  la  frôle  petite  créature  sont  for- 
mées de  larges  bandes  d'une  peau  peinte  de  diverses  couleurs, 
peu  pliantes  et  découpées  sur  les  bords  en  languettes  qui  passent, 
repassent  et  sont  arrêtées  dans  un  autre  cuir  fort  qui  règne  des 
deux  côlés  du  berceau. 

Ces  langes  et  les  fourrures  qui  les  recouvrent  débordent  de 
façon  à  être  à  volonté  ramenées  sur  le  berceau  en  guise  de  cou- 
verture ou  même  de  rideau,  et  rejetées  en  arrière  quand  la  mère 
veut  allaiter  son  enfant  ou  lui  donner  de  l'air. 

Enfin,  pour  que  le  petit  être  ne  soit  pas  étouffé  par  le  poids 
de  ces  couvertures,  un  demi-cercle  de  bois,  haut  de  qaatre  à 
cinq  doigts ,  passe  par  l'extrémité  des  planches  et  soutient  tout 
le  poids. 

L'enfant  peut  ainsi  respirer  librement  sans  être  exposé  au 
froid  pendant  l'hiver  et  aux  piqûres  des  maringouins  pendant 
l'été. 

De  petits  bracelets  de  coquillages  et  d'autres  bagatelles  du 
même  genre  sont  placés  sur  ce  demi-cercle;  les  bébés  s'en 
amusent,  et  le  berceau  en  reçoit  un  ornement  gracieux. 

Pour  compléter  par  une  comparaison  la  description  que  je 
viens  de  donner,  je  dirai  que,  par  sa  forme  générale,  le  berceau 
canadien  ressemble  à  une  vielle. 

Deux  grandes  longes  en  cuir  très  fort  qui  en  sortent  par  le 
haut  donnent  la  facilité  aux  mères  de  le  porter,  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  partout  avec  elles. 

Quand  elles  vont  aux  champs,  aux  provisions,  ou  quand  elles 
en  reviennent,  elles  le  portent  par  dessus  tous  leurs  fardeaux. 

Pendant  leurs  occupations,  elles  le  suspendent  à  une  branche 
d'arbre,  de  sorte  qui;  l'enfant  est  bercé  cl  endormi  par  la 
brise. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  poétique  et  de  plus  touchant  que 
l'aspect  de  ces  berceaux  suspendus  comme  des  nids  au  boni  de 
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ces  vieilles  forêts,  dont  la  mémoire  de  l'homme  ne  saurait  sup- 
puter I'-  années  et  dont  le  murmure  mystérieux  est  la  premièi  • 
voix  qui  se  lasse  entendre  à  l'intelligence  de  milliere  de  petits 
êtres,  à  mesure  que  cette  intelligence  s'ouvre  à  la  rie. 

\r  me  .-nia  demandé  BOuvent  si  cette  circonstance  de  leur 
première  enfance  n'entrail  pas  pour  beaucoup  dans  le  penchanf 
à  la  mélancolie  el  à  une  poésie  rêveuse  qui  esl  le  propre  «lu 
caractère  indien. 

An  sortir  do  berceau,  l'enfant,  pendant  longtemps,  se  roule 
plutôt  qu'il  ne  marche.  Un  le  laisse,  pendant  le*  premières  an- 
nées,  entièrement  nu  et  libre  de  ses  mouvements,  soit  dans  le 
wigwam ,  snii  sur  le  seuil. 

On  l'accoutume  ainsi  à  s'endurcir  de  bonne  heure  contre  les 
intempéries  de  l'air. 

Aussitôt  qu'ils  peuvent  suivre  leurs  mères,  les  enfants  les 
accompagnent,  quelque  suit  leur  sexe,  elles  assistent  du  mieux 
qu'ils  peuvenl  dans  leurs  occupations. 

Puis,  peu  à  peu,  quand  ce  sont  des  garçons,  ils  se  détachent 
de  relie  compagnie,  qui  ne  leur  semble  plus  en  harmonie 
avec  tes  aspirations  d'un  futur  guerrier;  ils  s'attachent  à 
des  jeux  de  nature  à  développer  plus  rapidement  leurs 
forces,  et  les  mères,  au  lieu  de  chercher  à  les  retenir  sous 
leur  surveillance,  sont  les  premières  à  leur  répéter  que  les 
travaux  de  la  terre  et  les  soins  du  ménage  sont  déshonorants 
pour  un  homme. 

Ainsi  excités,  les  petits  Indiens  ne  connaissent  pas  de  passe- 
temps  plus  doux  que  de  s'exercer  à  la  lutte;  ils  appellent  cela 

jOUter  à  COUpS  de  pied  et  de  poing  •■ 

J'en  ai  \u  souvent  se  battre  à  la  façon  anglaise,  un  contre 
un,  dans  une  Mule  Je  cercle  qu'ils  tracent  sur  le  sol,  pendant 
que  leurs  camarades,  groupés  autour  d'eux,  les  encouragent  et 
jugent  îles  coups. 

L'antique  proverbe  qui  prétend  Dnez  nous  que  «  qui  aime 
bien  châtie  bien,  •  n'a  aucune  chance  de  s'acclimater  parmi 
les  Indiens  américains. 
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Ce  n'est  pas,  loin  de  là,  qu'ils  n'aiment  tendrement  leurs 
enfants;  mais  le  châtiment  en  matière  d'éducation  leur  semble 
une  monstruosité. 

Les  enfants  sont  à  peu  près  libres  de  satisfaire  tous  leurs 
caprices,  et  quand  il  arrive  à  l'un  d'eux  de  faire  mal,  le  père 
se  borne  à  une  simple  remontrance;  et  à  ceux  qui  leur  font 
observer  que  les  défauts  du  jeune  âge  doivent  être  réprimés 
tandis  qu'ils  n'ont  pas  encore  jeté  de  fortes  racines  dans  le 
cœur,  ils  répondent  : 

—  Eh!  laissons  faire  le  temps  ;  il  est  le  grand  maître  de  la 
vie,  et  quand  il  aura  apporté  la  raison  à  ces  enfants,  ils  vau- 
dront autant  et  peut-être  plus  que  nous. 

Quant  aux  mères,  la  mission  d'institutrice  que  Dieu  a  imposée 
à  la  femme  ne  leur  permet  pas  d'assister  avec  une  indifférence 
aussi  philosophique  aux  fautes  de  leurs  enfants,  et  on  leur  voit 
faire  de  sérieux  efforts  pour  les  corriger  quand  ils  manquent. 

Toutefois  ce  n'est  jamais  que  par  des  réprimandes,  des 
conseils  ,  et  rarement  par  des  menaces. 

Elles  commencent  toujours  par  chercher  le  chemin  du  cœur  : 

—  Tu  ne  voudrais  pas ,  disent-elle,  au  bambin  enlèt,'  ou 
menteur,  tu  ne  voudrais  pas  faire  rougir  ton  père  et  pleurer 
ta  mère? 

Ou  encore  : 

—  Tu  es  un  méchant,  et  le  Grand-Esprit  ne  te  bénira 
pas 

—  Ton  aïeul ,  ton  oncle  (le  chef  le  [dus  marquant  de  la  famille) 
ne  te  ressemblait  pas.  Si  à  ton  agi1  il  avait  eu  un  cœur  endurci 
comme  le  tien  ,  il  ne  serait  jamais  devenu  le  célèbre  guerrier 
dont  la  mémoire  est  en  honneur! 

('/est  par  dv>  mobiles  semblables  que  ces  femmes  ignorantes, 
mais  que  l'amour  maternel  inspire,  parviennent  généralement  à 
bien   élever  leur  famille. 

C'est,  en  effet,  une  justice  à  rendre  aux  jeunes  Indiens 
que  de  reconnaître  qu'ils  sont  modestes,  réservés,  serviables, 
obéissants,  el  qu'ils  adorent  el  respectent  leurs  parents. 
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Dans  le  wigwam  américain,  l'autorité  Be  fait  à  peine  sentir: 
à  première  vue,  on  Berail  môme  tenté  de  croire  qu'elle  n'j  existe 
;  1 1  cependant  elle  j  est  la  règle  el  comme  l'ame  de  l'existence 
commune. 

La  tradition,  en  ce  qni  tonehe  anx  qualités,  surtout  aux 
qualités  guerrières  des  ascendants,  j  exerce  un  empire 
incontesté  : 

—  Ton  grand-père  était  le  [>l'is  rapide  coureur  et  le  meilleur 

tireur  île  la  peuplade:  il  était  m  Sobre  el  si    maille  île  sa  volonté 

ri  des  organes  physiques  eux-mêmes,  qu'il  pouvait  supporter  la 

faim  pendanl  tant  île  jours attaché  au  poteau  de  guerre,  il  a 

subi  les  dernières  tortures  saps  pousser  un  gémissement,  sans 

qu'un   muscle   île  son   corps  ait  tressailli 11  est  mort  en 

dénombrant  lès  chevelures  enlevées  par  lui  à  la  nation 
ennemie  el  suspendues  à  son  wigwam....  Dis,  ne  veux-tu  pas  le 
préparer  à  lui  ressembler? 

Et  pour  aider  à  cette  préparation,  on  met  en  leurs  mains, 
dés  qu'elles  sont  assez  grandes  et  assez  fortes  jmur  les  pouvoir 
manier,  un  air  et  des  flèches! 

En  même  temps  ou  les  stimule,  par  les  encouragements  les 
plus  ingénieux,  à  tous  les  jeux  d'à  liesse. 

Ces  jeux  d'adresse,  auxquels  les  jeunes  Indiens  continuent 

à  se  plaire  bien  après   avoir  |  >  1  s  s  '■  île   l'adolescence  à  la  jeunesse 

et  avoir  pris  place  parmi  les  guerriers .  ne  suffisent  plus  mal- 
heureusement à  les  intéresser  assez,  unefoisque,  leur  réputation 

étanl  faite,  ils  n'ont   plus  à  L'établir  parles  luttes  et  les  succès 

du  champ  clos. 

Alors  ils  fonl  place  .à  des  distractions  m  tins  utiles  et  moins 
innocentes  :  les  jeux  de  hasard  avec  la  surexcitation  de   toutes 

les  passions  humaines  qu'ils  enlraineut,  s'imposent  à  ces  ima- 
ginations portées ,  par  tOUt  ce  qui    les  entoure,  à  une  tendance, 

irrésistible  au  fatalisme. 

Le  plus  répandu  de  n'.^  jeux  de  hasard  est  Le  jeu  d'osselets. 
Ces  osselets  leur  sont  fournis  par  la  rotule  des  jambes  de  der- 
rière de  l'élan  OU  de  quelque  autre  animal  analogue.  Ils  n'ont, 
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à  proprement  parler,  que  deux  faces  qui  s'aplatissent  insensi- 
blement ,  sur  lesquelles  l'osselet  puisse  se  reposer. 

L'une  de  ces  faces  est  peinte  en  noir,  l'autre  en  jaune,  avec 
plusieurs  petites  taches  brunes. 

Le  nombre  de  ces  osselets  n'est  pas  déterminé  ;  on  en  peut 
mettre  plus  ou  moins,  au  gré  des  joueurs.  Cependant  on  ne 
dépasse  guère  huit ,  et  le  nombre  ordinaire  est  de  six. 

Après  les  avoir  jetés  dans  une  sorte  de  sébile  de  bois ,  on  les 
agite  vivement  en  leur  imprimant  un  mouvement  qui  les  fait 
tourner  sur  eux-mêmes  comme  de  petites  toupies. 

C'est  delà  manière  d'imprimer  ce  mouvement  que  dépendent 
l'habileté  et  la  réputation  du  joueur. 

Bien  que  les  deux  faces  marquées  de  noir  et  de  jaune  ne 
semblent  pas  devoir  se  prêter  à  un  grand  nombre  de  combi- 
naisons, cependant,  par  suite  des  taches  brunes  du  côté  jaune 
et  surtout  par  suite  du  génie  de  calcul  particulier  aux  Indiens 
à  l'occasion  de  ce  jeu,  ces  combinaisons  varient  presque  à 
l'infini  et  amènent  les  parties  les  plus  longues  et  les  plus  com- 
pliquées que  j'aie  vues  dans  aucun  pays ,  sans  en  excepter  même 
le  noble  jeu  d'échecs. 

Aussi  faut-il  voir  la  passion  avec  laquelle  non  seulement  les 
partenaires ,  mais  les  témoins  d'une  de  ces  parties  en  suivent 
ioutes  les  péripéties. 

L'aspect  d'un  de  ces  fameux  enfers  dont  le  Palais-Royal  de 
Paris  n'a  pas  seul,  hélas I  le  monopole  (1).  ne  doit  pas.  ce  me 
semble,  différer  beaucoup,  comme  jeux  de  physionomie  et  débor- 
dement de  sentiments  passionnés,  de  ce  que  j'ai  vu  ici! 

Les  intérêts  mis  en  mouvement  ne  sont  pas  non  plus,  pro- 
portion gardée,  moins  considérables. 

(1)  On  sait  que  tlepuis  que  Le  Beau  établissait  cette  comparaison,  la  suppression 
des  enfers  du  Palais-Royal,  suppression  qui  a  été  la  première,  croyons-nous —  et 
pour  l'honneur  de  la  France,  nous  désirons  ne  pas  nous  tromper,  —  en  Europe 
a  été  suivie  de  celle  de  toutes  les  maisons  publiques  de  jeu  de  l'Europe  ,  s  mf  une 
seule,  celle  de  Monaco,  établie  depuis  la  fermeture  ,  il  y  a  quelques  années,  des 
derniers  établissements  de  ce  genre  ,  lesquels  fonctionnaient  encore,  au  grand 
détriment  de  la  morale  et  de  la  fortune  publique,  dans  les  villes  d'eaux  d'Alle- 
magne. 
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Ainsi,  j'ai  rnjooer,  m  jour,  une  moitié  de  village  l'une  contre 
l'antre,  et  des  assistants  dignes  de  foi  m'onl  assuré  que 
parfois  des  villages  voisins  .-•  réunissent  pour  en  iger  une  de 

•  parties. 

On  étale  auparavant  les  p  Meteri    ,  les  i  :  mes . 

etc.,  qui  doivflil  servir  d'enjeu. 

La  partie  est  généralement  double  :  village  contre  viB 
et  particuliers  contre  particuliers.  Ceux-ci  y  perdenl  Bouvent, 
non  <  ulemeaj  cornue  dans  nos  enfers .  toul  ce  qu'ils  possèdent  : 
mais  encore,  ce  qu'où  ferait  certainement  chez  nous  si  la  loi 
voulait  s'\  prêter,  ils  jouent  leur  liberté,  qu'ils  aliènent 
pour  un  temps  déterminé  au  profil  du  gagnant. 

Le  village  —  oo  plutôt  ses  représentants,        quand  t  iui  c 
qui  était  engagé  dans  le  jeu  est  passé  du  même  côté .  j  •  ■ 
lerritoires  de  chasse,  certains  de  ses  privilèges,  ses  prisonniers 
de  guerre,  ses  en-laves,  cic. 

Le  désa  treet  la  ruine  amenés  par  une  décos  parties  laissent 
quelquefois  bien  en  arrière  ce  qu'aurait  pu  amener  de  misères 
la  guerre  la  plus  fatale. 

I.  nombre  de  partenaires  engagé  dans  ces  sortes  de  parties 
peut  être  fort   considérable,  bien  4110  deux  joueurs  seulement 

aient   le   maniement   des  dés. 

Tan  lis  qu'un  des  joueurs  agite  le  plat .  tous  ceux  qui  parient 
avec  lui  se  démènenl  comme  des  possédée  et  crient  d'une  même 
\ni\  le  souhait   qu'ils   font  pour   la  couleur   et  l'assiette  des 

0  selets;  ceux  de  la  partie  adversaire  crienl  aussi  de  leur  eut:' . 
et  avec  autant  de  violence  que  s'il  s'agissait  du  gain  OU  de  la 
perle   d'un   empire. 

Il  parait  que.   par   tout    ce   tintamarre,  il;  espèrent  forcer 
sort  à  leur  être  favorable. 

Encore .  et  dans  le  même  but  .   ne  36  bornent-ils  pas  à  crier. 

Ainsi,  dans  la  première  de  ces  parties  dont  j'ai  été  témoin, 

Antoine  et  Nicolas,  qui  y  prenaient  part  et  qui  ne  s'y  montraient 

des  moins  ardents,  se  frappaient  la  poitrine  et  les  épaules 

avec  une  violence  qui  me  semblait  à  chaque  instant   devoir  leur 


214  LE    CANADA 

briser  les  os.  Ils  se  démenaient  comme  des  énergumènes  ;  la 
sueur  ruisselait  de  leur  corps,  et  leurs  regards,  d'ordinaire  doux 
et  un  peu  voilés ,  lançaient  des  flammes. 

Antoine,  après  avoir  d'abord  gagné  quelques  objets  de  valeur, 
entra  bientôt  dans  cette  mauvaise  veine  qu'aucun  joueur  n'évi- 
tera jamais. 

Alors  et  successivement  il  perdit  ses  pelleteries ,  l'argent  que 
je  lui  avais  donné ,  ses  vêtements ,  en  un  mot  tout  ce  qu'il 
possédait. 

Je  voulus  intervenir. 

A  mes  remontrances  il  répondit  : 

—  Mon  frère  est  un  excellent  médecin  pour  les  vivants, 
je  le  sais  et  je  le  proclame.  Mais  que  peut-il  pour  les  morts? 
Si  donc  il  a  véritablement  le  désir  de  me  faire  du  bien ,  qu'il 
commence  par  me  rendre  la  vie  :  il  pourra,  tout  à  son  aise  ,  me 
traiter  ensuite. 

Et  comme  il  s'aperçut  que  je  ne  le  comprenais  réellement  pas, 

—  Je  veux  dire,  ajouta-t-il,  que  ce  qu'il  me  faut  en  ce 
moment,  ce  ne  sont  pas  des  conseils  qui  ne  me  rendraient  pas 
ce  que  j'ai  perdu,  mais  de  l'argent  qui  me  permette  de  le 
rattraper....  Les  avis,  voire  même  les  reproches,  seront  de 
mise  après ,  et  je  promets  de  suivre  les  premiers  en  ne 
touchant  plus  de  ma  vie  à  ces  maudits  osselets,  et  de  ne  me 
point  fâcher  des  seconds,  quelque  sévères  qu'ils  soient. 

Que  l'homme  est  partout  le  même!  Au  bord  de  la  forêt  vierge 
lu  Canada  comme  sous  le  péristyle  de  la  galerie  de  Valois ,  la 
requête  du  joueur  à  un  ami  est  identiquement  la  même  : 

—  Prête-moi  d'abord  de  quoi  prendre  ma  revanche,  je 
verrai  ensuite  à  m'amender. 

—  Non,  dis-je  très  nettement;  ayant  à  peine  de  quoi 
achever  mon  voyage,  je  ne  ferai  pas  la  sottise  d'aider  un  ami 
à  commettre  une  folie t  Tout  ce  que  je  pais  faire,  c'est  d'offrir  à 
mon  frère  six  écus,  à  condition  qu'il  ne  les  jouera  pas,  mais 
qu'il  les  emploiera  à  acheter  de  quoi  se  vêtir,  afin  de  ne  pas 
rentrer  nu  à  Loretle. 
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—  le  Binon  en  agitant  au-dessus  de  5a  tête 
les  bîx  écus,  v/ahghl  roilà  un  médecin  comme  je  les  aime . 
nu  médecin  selon  mon  cœur!...  Je  pois  avoir  une  couverture 
pou  un  écn,  le  roici  de  côti  :  les  cinq  antres  ramèneront 
le  sort. 

El  sans  me  laisser  le  temps  de  ['lacer  un  mot,  il  se  précipita 
n  ra  la  fatidique  sébile. 

Le  bonheur  —  plutôt  devrais-je  dire  le  malheur,  cai 
bonnes  chaudes  apparentes  sont  l'appât  le  plu.-  infaillible,  dont 
ri  la  fortune  «In  jeu  puni-  tenir  ses  adeptes  sous  son  tyran- 
nique  empire  —  le  bonheur,  voului  qu'Antoine  regagnât  non 
seulement  ce  qu'il  avait  perdu,  mais  à,  peu  près  tnut  ce  qu'il 
avait  gagné   auparavant. 

—  Ce  sera,  je  l'espère,  nue  leçon  pour  l'avenir,  tlîs-j.  à 
l'heureux  gagnant. 

—  Oui,  oui.  me  répondit-il  en  se  pariant  à  lui-même 
plutôt  qu'it  moi,  nui.  je  sais  maintenant  que  le  sort  me 
protè    ...  il  s'agit  seulement  de  lui  savoir  l'aire  violence. 

—  De  savoir  et  de  pouvoir,  repliquai-je  en  songeant  à  se  qui 
serajl  advenu  île  i  la  bonne  volonté  du  sort  »  en  faveur  de  mon 
Union  si  je  n'avais  pu  ou  voulu  tirer  de  ma  bourse  les  Lien- 
heureux  écus  qui  lui  avaient  forcé  la   main!... 

Qui  a  bu  boira,   dit  le  proverbe.    Qui  a  joué  et  surtout 
a  gagné  jouera,  a'esl  pas  moins  vrai  (i). 

An  lien  d'insister  sur  une  mercuriale  bien  inutile,  je  concentrai 
toutes  mes  pensées  sur  le  moyen  de  l'aire  repartir  le  plus  vite 
possible  mes  Huions  pour  Québec* 

L'entreprise  n'était  pas  facile,  tant  les  deux  durons  avaient 

pris  goût  ;'i    la   vie  qu'ils  menaient   à    Naranzoïiae.  el  je   n'en 
lusse  probablemenl  pas  venu  à  boni  avanl  «  qu'une  revanche  » 

(I)  Les  Indiens  ont  encore  le  jeu  des  pailla  ou  des  jonc$,  dont  leur  deitérité  fait 
trop  souvent  un  jeu  d'ailrcsse  autant  que  de  hasard.  Ce  jeu  consiste  à  diviser  un 
faisceau  de  pailles  et  à  en  faire  circuler  les  divisions  de  m<nr.  en  main.  Quand  ces 
mains  s'ouvrent  et  que  les  pailles  qui  s'y  trouvent  sont  comptées,  certains  nombres 
gagnent. 

Ils  jouent  encore  à  la  crosse,  au  bâtonnet,  :mx  crains  de  mais,  dont  un  nombre 
enfermé  dans  la  main  doit  être  deviné,  etc.,  etc. 
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plus  ou  moins  heureuse  d'abord  n'eût  de  nouveau  mis  à  sec 
ou  plutôt  à  nu ,  le  pauvre  Antoine ,  si  les  circonstances  ne 
m'eussent  admirablement  servi. 

L'oncle  et  le  neveu  avaient  rencontré  à  Naranzouac  deux 
Iroquois  de  leurs  amis,  qui,  par  affection  pour  eux,  avaient 
prolongé  leur  séjour  dans  ce  village ,  qu'ils  étaient  prêts  à  quitter 
lors  de  notre  arrivée. 

Or  le  délai  extrême  qu'ils  avaient  fixé  à  leurs  femmes  ci  à 
leurs  enfants  pour  les  rejoindre  serait  dépassé  s'ils  ne  partaient 
au  plus  tard  le  lendemain,  et  c'est  là  une  sorte  d'engagement 
auxquels  un  père  de  famille  indienne  ne  manque  jamais  que 
par  force  majeure. 

D'autre  part,  Antoine  et  Nicolas,  sans  violer  honteusement 
une  des  lois  les  plus  sacrées  de  ces  amitiés  étroites  et  fraternelles 
en  usage  dans  la  prairie ,  ne  pouvaient  laisser  partir  seuls  ceux 
qui ,  uniquement  pour  eux,  s'étaient  ainsi  mis  en  relard. 


XXI 


Séparation  pénible.  —  Mon  propre  départ  est  différé 
de  quelques  jours.—  Maladies  du  pays.  —  Départ  de 
Naranzouac.  —  Première  aventure  de  ce  nouveau 
voyage. 


Il  faut  avoir  partagé  les  fatigues,  les  périls,  les  émotion  do 
toute  nature  que  li  rie  du  désert  ménagea  ^explorateur aven- 
tureux qui  s'j  hasarde,  pour  sa  rendre  compte  de  la  promptitude 
ri  de  ta  force  avec  lesquelles  on  s'attache  aux  compagnons  de 
péripéties  diverses. 

S  li-même  on  ne  s'aperçoil  de  la  puissance  de  ces  liens,  serrés 
par  des  virîssituHes  et  des  espérances  fraternellement  partagées, 
ou  quand  il  s'agit  de  les  dénouer. 

Je  me  sentais  plein  de  reconnaissance  ef  de  bonne  amitié  pour 
mes  deux  II  irons;  mais  la  Différence  entre  notre  façon  de  penser, 
de  voir  et  de  sentir  étail  teBe,  que  je  ne  doutais  pas  que  leur 
présence  près  de  moi  pùl  être  devenue  en  quelque  sorte  nécessaire 
h  mon  existence. 

Je  lus  donc  étrangement  surpris  lorsque,  en  nous  séparant, 
je  sentis  comme  si  quelque  chose  se  (irisait  dans  mon  eosur. 

Un  sanglot  que  je  ne  pus  réprimer  sortit  de  ma  gorge  à   h 

place  des  dernières  parole,  d'adieu  ipie  je  voulais  leur  adresser, 
et  mes   yeux    se    remplirent    de    larmes. 

Les  deux  Indiens,  quoique  plus  maîtres  d'eux  ,  n'étaient  pas 
moins  émus. 

—  Que  le  jeune  chef  :ui   pâle  visage  se  console  de  la  perte 
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ici-bas  de  ses  deux  fidèles  Peaux-Rouges,  me  dit-il  en  serrant 
fortement  mes  deux  mains  qu'il  avait  réunies  dans  les  siennes. 
Qu'il  marche  vers  le  pays  de  ses  pères  sans  regarder  en  arrière. 
Nos  voies  ici-bas  sont  opposées ,  mais  dans  le  monde  des  âmes 
nous  nous  retrouverons....  Oui,  qu'il  marche  avec  confiance,  et 
quels  que  soient  les  périls  qu'il  pourra  rencontrer  encore,  qu'il 
ne  craigne  pas.  Soixante  hivers,  en  passant  sur  ma  tête  qu'ils 
ont  semée  de  neige ,  m'ont  appris  que  le  Grand-Esprit  a  toujours 
l'œil  ouvert  sur  ses  enfants.  Qu'importe  donc  à  de  mortelles 
créatures  comme  nous  par  quels  sentiers  nous  conduit  la  Pro- 
vidence, puisque,  où  que  nous  soyons,  nous  pouvons  trouver 
Dieu  quand  nous  avons  besoin  de  le  prier? 

De  tels  sentiments  et  ainsi  exprimés,  ne  pouvaient  que  me 
frapper  profondément. 

Aussi  longtemps  que  je  vivrai ,  j'en  garderai  le  souvenir,  et  ce 
souvenir  sera  pour  moi  un  stimulant  aussi  puissant  qu'il  le  fut 
au  moment  même  où  je  les  recueillis. 

J'eus  honte ,  non  du  brisement  de  cœur  qu'avait  produit  la 
pensée  que  je  me  séparais  pour  toujours  de  compagnons  si  dignes 
de  mon  amitié,  car  je  compris  que  ce  sentiment  était  un  acte 
île  pure  justice,  mais  du  sentiment  d'isolement,  d'abandon,  de 
découragement  que  la  pensée  de  cette  séparation  avait  l'ail 
naître  en  moi. 

J'avais  oublié  un  instant  que  nulle  part  l'homme  n'est  seul , 
et  c'était  un  sauvage  qui  me  le  rappelait! 

La  leçon  eût  été  humiliante  si,  au  point  de  vue  chrétien,  elle 
n'eût  été  sublime. 

J'avais  accompagné  mes  Hurons  à  une  assez  grande  distance 
afin  de  pouvoir  leur  faire  mes  adieux  sans  témoins,  et  je  revenais 
lentement,  tantôt  méditant  sur  ce  qui  venait  de  se  passer,  tantôt 
arrangeant  mon  propre  départ  pour  le  lendemain  malin ,  lorsque 
je  rencontrai  le  P.  Gyrène. 

Sa  grande  délicatesse  l'avait  porté  à  ne  pas  s'interposer  dans 
ma  dernière  entrevue  avec  mes  guides;  mais  sa  parfaite  con- 
naissance du  cœurhumain,  lui  faisant  pressentir  ce  quise  passerai! 
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en  moi  au  moment  où  je  romprais  ainsi  avec  les  dernières 
relations  qui  me  parlaient  de  mes  amis  el  de  ma  ne  passi 
pour  me  trouver  jeté  dans  un  complel  inconnu,  il  avait  pena 
qu'il  sérail  peut-être  bon  qu'au  moment  d'une  épreuve  aussi 
pénible  je  ne  fusse  pas  trop  complètement  abandonné  à  moi- 
môme. 

Et  il  venait  à  moi,  el  par  un  simple  regard,  par  une  affectueuse 
étreinte,  il  me  disait  : 

—  Un  Cœur  ami  tous  est  ouvert'  Puisez-y  l;i  consolation  cl 
la  force. 

Je  répondis  à  cette  avance  par  l'aveu  complet  de  ma  faibl 
ri  par  le  récit  'le  ri'  qui  renaît  de  se  passer. 

—  J'ai  toujours  conscience  que  de  nouveaux  malheurs  me 
menacent,  mais  je  n'ai  plus  peur,  ajontai-je. 

Et,  coupant  court  à  ce  qui  regardait  l'état  île  mon  esprit  en  i 
moment , 

—  Je  rentrais  avec  l'intention  d'aller  directement  chez  vous, 
tous  annoncer,  mon  l'ère,  que  je  pars  demain. 

—  Ah!  vous  ave/,  donc  cherché  et  trouvé  un  guide? 

—  On  m'a  parlé  d'un  certain  Sérpent-Noir  qui  a  affaire, 
paraît-il,  au  fort  anglais,  el  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de 
m'emmener  avec  lui  moyennant  deux  écus  et  une  couverture. 

—  Si  vous  connaissiez  mieux  le  caractère  indien,  ce  fait  seu1 
vous  pendrait  suspecte  l'offre  du  Serpent-Noir;  ou  cet  homme  ; 
réellement  affaire  au  fort  anglais,  ci  en  ce  cas  il  ne  taxerait  pas  un 
service  qui,  eu  réalité,  o'en  est  pas  un;  ou  il  y  va  pour  vous,  el 
sa  peine  n'est  pas  suffisamment  rémunérée.  Il  esl  donc  évident 
qu'il  y  a  là-dessous  une  arrière-pensée  de  trahison,  dont  vous 
devez  d'autant  plus  vous  préoccuper  que  le  Serpent-Noir  e  :  l 
plus  mal  famé  des  habitants  de  Naranzouac. 

—  Mais   il   a   ma    promesse. 

—  Je  me  charge  de  tous  dégager  et  de  vous  trouver  un  autre 
compagnon;  seulement,  il  importe  de  dépister  l'attention  du  Ser- 
pent-Noir, ipii  va  vous  guetter,  el  pour  cela  de  laisser  écouler 
quelques  jours. 
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Le  conseil  était  trop  sage  pour  que,  malgré  mon  impatience,  je 
ne  le  suivisse  pas. 

Je  confiai  donc  le  soin  de  toute  l'affaire  au  P.  Cyrène,  et  je 
ne  m'occupai  que  de  la  manière  d'employer  au  mieux  pour  mon 
instruction  de  touriste  la  fin  de  mon  séjour  à  Naranzouac. 

Bous  le  rapport  sanitaire ,  je  ne  savais  des  Indiens  que  ce  que 
j'ai  rapporté  touchant  leur  tempérament  de  fer  et  leurs  disposi- 
tions à  atteindre  une  extrême  vieillesse,  lorsque  quelque  accident 
ne  termine  pas  violemment  leur  vie. 

Je  m'étais  dit  cependant  qu'il  était  impossible  que  cet  arrêt 
divin  «  Tu  seras  soumis  aux  maladies  et  à  la  mort,  »  rendu 
contre  le  premier  homme,  ne  se  fût  étendu  que  dans  sa  seconde 
partie  seulement  à  toute  une  race  humaine. 

Les  prairies  américaines  devaient  évidemment  avoir  leurs 
maladies  endémiques  comme  tous  les  autres  points  du  vaste 
univers. 

J'interrogeai  à  cet  égard  le  P.  Cyrène  ;  je  visitai  tantôt  avec 
lui  et  tantôt  seul  quelques  cabanes  qui  me  furent  particulièrement 
d  'signées,  et  m'occupant  cette  fois  bien  plus  de  ceux  qui  les  habi- 
taient et  de  leur  constitution  que  de  la  partie  pittoresque  et  des 
usages  sociaux,  j'arrivai  à  ces  conclusions  : 

En  dépit  de  leur  robuste  tempérament  que  développent  et  for- 
tifient encore  le  mode  d'éducation  pendant  l'enfance  et  l'activité  de 
vie  pendant  la  jeunesse  et  l'âge  mûr,  les  Indiens  ont  de  tout 
temps  eu  à  compter  avec  de  terribles  ennemis. 

La  phtisie  est  le  plus  redoutable  d'entre  ces  ennemis ,  et  elle 
fait  chaque  année,  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'hiver,  de 
cruels  ravages  parmi  eux. 

Ils  sont  sujets  aussi  à  des  inflammations  d'entrailles  qui  les 
mettent  à  deux  doigts  de  la  mort,  mais  dont  ils  se  débarrassent 
par  un  traitement  énergique,  tandis  que  jusqu'à  présent  ils  n'ont 
trouvé  aucun  antidote  contre  la  phtisie. 

L'inflammation  d'entrailles  est  la  maladie  de  l'âge  mûr,  la 
phtisie  celle  de  la  jeunesse. 

Du  reste,  comme,  chez  eux,  hommes  et  femmes,  tout  le  monde 
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est  plus  nu  moins  médecin,  c'est-àrdire  que  tool  le  monde  con- 
naii  lea  vertus  des  simples  <'n  usage  etla  manière  f}e  s'en  servir, 
tlans  chaque  famille  on  >.•  traite  entre  soi,  ce  qui  f.iii  que  la 
maladie  de  tel  m  tel  n'a  pas  le  môme  retentissement  que  dans 
dos  villes  et  nos  cwmpagTHff  d'Europe,  où  le  f ; i î t  de  recourir  aa 
médecin  et  aa  pharmacien  appelle  de  suite  l'attention  publique. 

Comme  chez  tous  les  peuples  ignorants,  il  se  mêle  a  h  cueillette 
et  à  la  préparation  des  plantes  m  tiicinales  une  foule  de  croyances 
et  de  pratiques  superstitieuses,  d'autant  que,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  les  Indiens  tenant  pour  animé  tout  ce  qui  croit  et  se  multiplie  et 
{'imaginant  '| les  esprits  habitent  ces  êtres,  ils  doivenl  se  pré- 
occuper, et  ils  se  préoccupent,  en  effet,  ayant  tout,  de  se  rendre 
prits  Favorables. 

La  guérison  des  blessures  est  le  chef-d'œuvre  de  la  médecine 
indienne. 

le  pourrais  citer  à  cet  égard  de  véritables  merveilles. 

Voici  entre  autres  on  fait  dont  mon  vieil  et  fidèle  Antoine  est 
ros. 

Ayant  eu  la  cuisse  cassée  dans  une  rencontre  où  il  s'était  battu 
du  côté  des  Français  contre  les  [roquois,  le  chirurgien  major  de 
nos  troupes,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  possibles  de  gué- 
rison, avait  déclaré  l'amputation  indispensable. 

Ant  une.  qui  avait  d'abord  accepté  avec  le  stoïcisme  de  sa  race 
cette  cruelle  décision,  recula  quand  il  vit  préparer  le  couteau,  les 
ciseaux,  la  scie,  les  bandages,  en  un  mot  quand  il  vit  déployer 
l'effrayant  appareil  d'une  opération  aussi  grave. 

Il  déclara  oe1  qu'il  préférait  garder  sa  jambe  telle  qu'elle  était 
que  «le  s'en  s  Jparer  au  prix  de  tant  d'angoisses  el  de  souffrances. 

Après  tout  que  pouvait-il  lui  arriver  de  pire  :  mourir!  Or  la 
mort  est  loin  d'être  aussi  enrayante  pour  le  sauvage,  qui  la  voit 

sans  cesse  eu  face,  que  pour  l'homme  civilisé  dont  le  plus  grand 

soin  est,  ce  semble,  d'en  tenir  l'image  à  distance. 

Le  chirurgien,  de  son  coté',  déclara  qu'il  ne  s'occuperait  plus 
d'un  malade  assez  récalcitranl  pour  repousser  la  seule  chance  de 
salut  que  pût  lui  offrir  la  science. 
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Remis  ainsi  en  possession  de  toute  son  initiative  et  n'attendant 
plus  rien  que  de  lui-même,  Antoine  reprit  courage. 

Il  envoya  un  de  ses  amis  indiens  lui  chercher  les  herbes 
propres  à  sa  situation.  Quelques-unes  de  ces  plantes  ne  croissaient 
que  dans  des  régions  lointaines,  et  la  saison  d'ailleurs  n'étant  pas 
favorable,  il  ne  fallut  pas  moins  de  six  semaines  à  l'intelligent 
messager  pour  réunir  tout  ce  qui  lui  avait  été  demandé. 

Six  semaines  d'inflammation  ajoutées  à  un  état  déjà  déclaré 
incurable,  il  est  aisé  de  se  figurer  la  gravité  de  la  situation  :  des 
os  cariés,  des  chairs  en  putréfaction,  la  gangrène  s'annonçant 
déjà. 

Antoine  n'en  commença  pas  moins  son  traitement....  Quinze 
jours  plus  tard,  il  était  guéri! 

Mon  lecteur  doutera  peut-être  de  la  parfaite  exactitude  de  ce 
récit  ;  j'avoue  que  j'aurais  eu  moi-même  quelque  peine  à  y  croire 
si  je  n'avais  vu ,  de  mes  yeux  vu ,  à  Québec ,  des  cures  pour 
le  moins  aussi  étonnantes. 

La  guérison  des  fractures  et  dislocations  n'embarrasse  pas 
davantage  les  Indiens  que  celle  des  plaies. 

J'ai  connu  à  Québec  un  habitant  guéri  par  eux.  qui  ne  se  lassait 
pas  de  célébrer  leurs  louanges. 

Etant  tombé  du  haut  de  sa  maison  dans  la  rue,  il  s'était 
cassé  un  bras  et  une  jambe  ;  la  tête  avait  reçu  plusieurs  graves 
contusions ,  et  deux  de  ses  côtes  avaient  été  enfoncées. 

Au  dire  des  meilleurs  médecins,  il  n'avait  pas  huit  jours  à 
vivre,  en  supposant  qu'il  fut  assez  fort  pour  résister  aux  souffrances 
des  premiers  pansements. 

Notre  Canadien,  qui  était  très  énergique  et  tenait  fort  à  la  vie, 
sinon  pour  lui-même,  du  moins  pour  sa  femme  et  ses  enfants 
dont  il  était  le  seul  appui,  résolut,  puisque  la  médecine  officielle 
se  déclarait  impuissante,  de  recourir  sans  délai  à  l'expérience  des 
Indiens. 

Un  de  ceux-ci,  réputé  pour  son  habileté  de  rebouteux,  fut 
appelé. 

Après  un  examen  minutieux  cl  attentif,  il  déclara  qu'il  se  por- 
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tait  garant  de  la  vie  do  ble   ■■    si  on  le  laissait  entièrement 
libre  d'action. 
Le  malade  souscrivit  à  cette  condition  : 

—  Je  m' suis  plus  un  homme,  lui  ilit-il,  je  suis  votre  ■ 
faites-en  ce  que  boa  vous  semblera. 

Ce  qu'en  fit  l'Indien,  le  voici  :  après  neuf  jours  de  traitement. 
cette  machine  brisée,  qui  n'était  plus  réellement  qu'une  chose. 
était  redevenue  un  corps  actif,  souple,  bien  portant.... 

Trois  jours  s'étaient  écoulés  depuis  que  Antoine  et  Nicolas 
m'avaient  quitté,  et  la  patience  commençait  à  me  paraître  bien 
lourde  lorsqu'un  broajiois,  absenl  du  village  depuis  plusieurs 
semaines,  éiani  arrivé,  le  P.  Cyrène  vint  aussitôt  me  trouver. 

—  L'homme  sur,  dévoué.  intelligent  auquel  je  désirais  vous 
confier  parce  qu'il  ne  me  serait  pas  possible  de  vous  remettre  en 
meilleures  mains,  est  ici,  me  dit-il,  et  comme  je  lui  ai  fait  part 
de  votre  impatience  de  partir,  il  consent  à  se  mettre  en  route 
avec  vous  demain  malin  au  lever  du  soleil....  Serez-vous 
prêt  ? 

—  Si  je  serai  prêt  !  mais  je  puis  l'être  à  l'instant  même. 
Le  I*.  Cyrène  sourit  de  mon  ardeur. 

—  A  demain  donc,  me  dit-il  en  me  quittant  pour  aller  visiter 
une  vieille  Iroquoise  qui  se  mourait  de  faiblesse,  comme  la  lampe 
s'éteint  quand  il  n'y  reste  plus  d'huile. 

Mes  préparatifs  étaient  faits,  et  je  consacrai  le  reste  de  la  soirée 
à  faire  mes  adieux  à  tous  ces  braves  gens. 

Avant  l'aurore  j'étais  sur  pied,  et  j'attendais  mon  guide  que  le 
P.  Cyrène  devait  m'amener. 

Je  vis  bientôt  le  religieux  revenir  seul  vers  moi. 

—  Et  mon  guide  :'  m'écriai-je. 

-  Un  accident  inexplicable  lui  est  arrivé  il  y  a  une  heure  ;  en 
sortant  de  son  wigwam  ,  son  pied  droit  a  butté  contre  un  rouleau 
placé  là  par  inadvertance  ou...  par  malveillance,  et  il  s'est  foulé 
la  cheville....  11  lui  faut  quarante-huit  heures  au  moins  avant  de 
pouvoir  marcher. 
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Quarante-huit  heures  !  quarante-huit  siècles,  en  la  disposition 
d'esprit  où  je  me  trouvais  ! 

Malgré  les  instances  du  bon  Père,  je  ne  voulus  pas  m'engager 
à    attendre  «  son  homme  de  confiance.  » 

Tous  ces  braves  gens  de  Naranzouac,  sauf  le  Serpent-Noir  — 
j  i  voulais  bien  condescendre  à  lui  sacrifier  celui-là,  —  n'étaient-ils 
pas  d'ailleurs  «  des  gens  de  confiance,  des  néophytes  »  toujours 
prêts  —  il  me  l'avait  dit  —  à  donner  leur  vie  pour  lui. 

—  Pour  moi,  dit  le  Père,  oui,  je  l'ai  dit,  et  je  le  crois; 
j'ajoute  même  que,  moi  présent,  je  me  fais  fort  de  les  maintenir, 
tous  ou  à  peu  près,  dans  le  devoir;  mais  la  chair  est  faible,  dit 
la  sainte  Ecriture ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  dans  la  chair 
de  l'Indien,  c'est  l'occasion  de  s'approprier  ce  qui  tente  sa 
cupidité  ou  sa  vanité...  ou  encore  l'occasion  de  donner  cours 
à  l'esprit  d'astuce  propre  à  sa  race. 

—  De  sorte  que,  dans  tout  le  village,  vous  ne  pouvez  répondre 
que  d'un  seul  caractère? 

—  J'espère  qu'il  y  en  a  davantage,  j'en  suis  même  convaincu: 
mais ,  comme  vous  le  dites ,  je  ne  puis  répondre  d'une  manière 
absolue  que  d'un  seul,  et  encore,  pour  quiconque  connaît  le 
cœur  humain,  c'est  quelque  chose...  d'aucuns  diraient,  c'est 
beaucoup. 

Je  n'étais  pas  d'humeur  à  argumenter  sur  ce  sujet,  et  je  quittai 
le  P.  Cyrène  avec  un  mouvement  d'impatience  que  je  me  suis 
cruellement  reproché  depuis. 

Avant  d'avoir  fait  vingt  pas  dans  la  rue  du  village,  j'étais 
rejoint  par  un  Iroquois  nommé  Jean,  lequel,  parlant  un  peu  fran- 
çais, m'accablait  de  prévenances  depuis  le  départ  surtout  d'Antoine 
el  île  Nicolas. 

Il  n'eut  pas  de  peine  à  nie  faire  raconter  ma  déconvenue. 

—  Eh  !  s'éciia-t-il,  s'il  n'v  a  que  ce  motif  pour  assombrir  le 
front  du  jeune  chef,  qu'il  se  débarrasse  au  plus  vite  de  ce  nuage. 
Ce  que  l'un  ne  peut  faire,  l'autre  le  fait.  Si  Cœur-d'Or  est 
blessé,  Jean  ne  l'est  point,  et  comme  il  n'est  rien  qu'il  ne 
soit  disposé  à  faire  pour  son  frère  et  ami  au  visage  pâle.... 
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—  Mon  frète  k  vent  pas  dire  qu'il  partirait  avec  moi  pour  le 
fart  an 

—  Si  mon  frère  le  désire .  j< 

Je  lù'ii  entes  lis  pas  davantage  :  pendant  que  Jean  ail  ut  cb  : 
cher  son  canot  et  faisait  enlever  mes  paquets  etaee  provisions, 
je   courais    serrer   la  main    do  P.  Cynkie,  saluer    le    vieux 
sacbem,  el  gansent,  joyeusement,  mon  fusil  sur  l'épaule  et  mes 
armes  à  la  ceinture,  je  prenais  les  devants. 

Le  temps  était  superbe.  Une  vapeur  légère  et  transparent) 
flottait  dans  l'air,  et,  semblable  à  un  voile  de  gaze  d'or,  tamisait 
doucement  les  rayons  du  soleil. 

Dan-  la  haute  et  sombre  ramée  gazouillaient  des  troupes  innom- 
brables d'oiseaux,  et,  de  temps  à  autre,  dans  le  lointain,  une 
ombre  rapide  traversait  les  sentiers  sombres;  c'était  un  daim, 
un  élan  attardé  qui  allait  rejoindre  sa  troupe. 

Une  bande  d'enfants  m'avait  suivi;  assez  éloignés  d'abord, 
ils  étaient  maintenant  sur  «es  talons.  Je  m'arrêtai,  j"  leur  don- 
nai une  poignée  de  rassades,  dont  j'avais  provision  dans  mes. 
poches;  je  leur  distribuai  quelques  petites  tapes  amicales,  série 
de  caresse -que  les  marmots  comprennent  partout,  et  je  leur  li. 
signe  de  rebrousser  chemin. 

Ils  poussèrent  deux  ou  trois  waghsl  formidables,  agitèrent 
leur-  tètes,  ei  en  signe  d'amitié  et  de  respect,  ils  portèrent  la  main 
au  front  d'abord  et  à  la  poitrine  ensuite. 

Puis,  avec  de  nouveaux  cris,  mais  cette  lois  plus  doux,  ils 
reprirent  en  courant  le  chemin  du  village. 

Jean  m'asail  précédé  à  l'endroit  convenu.  II  n'avait  avec  lui, 
pour  nie  conduire,  ipie  son  lils,  enfant  de  ODZe  à  douze  ans, 
mais  déjà  si  adroit  à  maïueuvrer  un  canot,  que  BOUS  pûmes 
remonter,  sans  avoir  recours  à  aucun  portage,  une  quantité  de 
cataractes  et  de  rapides  dont  je  n'aurais  jamais  cru  possible  d'af- 
fronter la  fureur. 

Cette  rivière  est  une  des  plus  dangereuses  que  j'aie  jamais  vue 
pour  les  navigateurs;  ce  oui  ue  nous  empêcha  pas  de  faire  une 
traite  do  vingt  lieues  pendant  notre  journée. 
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Sous  le  rapport  matériel ,  j'avais  donc  lieu  d'être  satisfait 
de  mon  guide  ;  malheureusement  il  n'en  était  pas  de  même  au 
point  de  vue  de  ma  sécurité  personnelle. 

Nous  ne  naviguions  pas  ensemble  depuis  une  heure,  que  j'en 
étais  à  me  demander  si  je  n'avais  pas  eu  grand  tort  de  ne  pas 
attendre  «  l'homme  sûr  »  du  P.  Cyrène. 

Jean  me  parlait  sans  cesse  d'un  régal  délicieux  qu'il  tenait  à 
me  procurer. 

—  Je  veux,  disait-il,  que  mon  frère  mange  de  Y  Anglais;  il 
n'a  jamais  rien  goûté  d'aussi  bon,  d'aussi  blanc,  d'aussi 
tendre. 

Et  à  l'expression  de  sensualité  qui  répandait  sur  ses  traits  une 
sorte  de  lueur  infernale,  je  me  disais  que  si  l'Anglais  venait  à 
manquer,  il  pourrait  se  faire  que  le  Français,  c'est-à-dire  ma 
propre  personne,  fût  jugée  digne  d'être  dégusté  à  sa  place. 

L'idée  n'était  pas  très  rassurante. 

Ayant  appris  par  expérience  que  plus  on  fait  de  présents  aux 
Indiens  plus  on  excite  leur  cupidité,  j'avais  eu  soin  de  mar- 
chander beaucoup  les  services  de  Jean,  et  de  lui  affirmer,  en  le 
payant  d'avance ,  que  je  lui  donnais  tout  ce  qui  me  restait  d'ar- 
gent. 

Mais  le  malin  sauvage ,  qui  m'avait  vu  donner  à  Antoine  six 
écus  le  soir  de  la  fameuse  partie  de  jeu,  n'avait  pas  cru  un  mot 
de  ce  que  je  lui  disais  ;  le  soir  même  de  notre  départ  de  Naran- 
zouac,  j'en  eus  la  preuve. 

—  Mon  frère  ne  pense  pas,  me  dit-il  aussitôt  après  que  nous 
eûmes  débarqué  pour  prendre  notre  repas  du  soir,  mon  frère  ne 
pense  pas  que  je  vais  le  conduire  au  fort  anglais  pour  les 
trois  misérables  écus  qu'il  m'a  donnés  ;  cet  argent  paie  à  peine  la 
fatigue  que  mon  fils  et  moi  avons  prise  aujourd'hui. 

—  Cependant.... 

—  Cependant,  mon  frère  a  été  généreux  avec  les  Hurons  ;  il 
les  a  comblés  d'argent  et  de  présents  de  tonte  espèce  :  or  un 
lroquois  vaut  dix  Huions,  et  il  ne  serait  que  juste  qu'il  reçût  dix 
fois  plus.  Mais  je  suis  généreux  ,  et  je  me  contenterai  île  ce  que 
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mon  frère  u  de  superflu.  Ainsi  an  visage  pâle  ne  peut  se  , 
décalotte,  eh  bien,  je  lui  laisse  la  sienne.  Mais  il  peut  Be  , 
de  tout  le  reste,  et  le  reste  je  le  pren  Is. 

Bt,  joignanl  l'action  à  la  parole,  il  m'enleva  .>i  prestement  mon 
fusil  qoejen'ens  même  pas  la  temps  de  fermer  la  main  autour 
du  canon  pour  le  retenir. 

—  Tiens,  Jacques,  voilà  le  premier  présent  que  te  fait  notre 
lux  ami,  dit-il  eu  passant  l'arme  à  l'enfant. 

Puis  : 

—  Et  maintenant  II.  le  Français,  ■  ta  veste,  ton  cha- 
peau, la  chemise,  et  surtout...  la  bours 

lin  u n  «lin  il  <ril  je  fus  dépouillé,  et  comme  j'avais  sous  ma 
chemise  une  ceinture  en  cuir  dans  laquelle  étaient  cousues  une 
vingtaine  de  pistoles  en  or. 

—  Wagh  !  Qu'est  ceei  ?  s'écria  Jean. 

—  Ceci  est  an  reliquaire,  m'écriai-je,  un  reliquaire  béni .  el 
malheur  à  qui  y  touchera  ! 

—  Bas!  I  basl  !  ce  qui  est  béni  l'est  pour  tout  le  monde,  et  le 
reliquaire  de  mon  frère  portera  autant  de  bonheur  à  mon  fils 
qu'à  lui-même.  Par  conséquent,  approche,  Jacques,  que  je  t'at- 
tache cette  ceinture V  présent  tout  va  l>ien,  couchons- 
nous  et  dormons. 

Que  le  lecteur  juge  si  j'avais  le  pouvoir  de  suivre  ce  conseil. 

Quelle  nuit  terrible  1  Nu,  dépouillé  de  tout  ce  que  je  possédais, 
sauf  île  mes  papiers  que  l'Iroquois  avait  craint  de  détruire  ou  de 
m'enlever,  de  peur  d'attirer  quelque  malheur  sur  lui,  je  n'avais 
même  pas  la  ressource  d'essayer  de  fuir. 

Le  lendemain  .  nous  marchâmes  une  lionne  partie  de  la 
journée. 

Vers  le  soir,  nous  tombâmes  sur  un  campement  d'Abenakis 

qui  venaient  trafiquer  chez  les  Anglais,  Contre  lesquels  ils  étaient 
fort  irrités  à  cause  d'une  insulte  qu'ils  prétendaient  avoir  reçue. 
Un  d'entre  eux.  s'étant  avisé,  selon  la  coutume  de  la  prairie, 
de  soulever  le  couvert  d'une  marmite  qui  bouillait  au  l'eu  du  corps 
de  garde,  le  soldat  cuisinier,  mécontent  de  cette  liberté,  lui  avait 
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arraché  le  couvert  des  mains  et  l'avait  violemment  repoussé, 
après  l'avoir,  au  préalable,  gratifié  d'un  soufflet  retentissant. 

Or  l'Indien,  qui  semble  recevoir  très  patiemment  les  rebuffades 
et  même  les  coups  quand  il  n'est  pas  en  force  pour  les  repousser, 
ne  les  oublie  jamais;  et  ceux-ci  ne  parlaient  de  rien  moins  que  de 
soulever  toutes  les  tribus  du  pays ,  et ,  par  surprise  ou  par  force . 
de  s'emparer  du  fort  et  d'en  massacrer  la  garnison. 

Soit  réalité,  soit  effet  de  leur  colère,  ils  prétendaient  de  plus 
que  les  Anglais  les  avaient  trompés  sur  la  valeur  de  leurs  pelle- 
teries et  sur  la  qualité  des  marchandises  données  en  échange,  et 
ils  ne  tarissaient  pas  en  imprécations  et  en  menaces. 

Je  ne  comprenais  rien  à  toute  cette  belle  colère  dont  je  ne  sus 
la  cause  que  plus  lard  ;  mais  ce  que  je  voyais  et  surtout  les  acco- 
lades fréquentes  données  à  un  tonnelet  d'eau-de-vie,  ne  me  lais- 
saient aucun  doute  sur  l'excitation  terrible  qui  allait  se  produire. 

Je  dois  dire  que  cette  disposition  d'esprit  n'empêcha  pas  les 
Indiens  de  nous  offrir  notre  part  de  leur  festin  :  pain ,  fromage . 
beurre  salé,  viande  fraîche,  fournis  par  ces  malheureux  Anglais 
qu'ils  eussent  été  si  heureux  de  dévorer  en  personnes  ! 

Bientôt  la  conversation  tomba  sur  moi,  et  je  vis,  à  l'expression 
du  visage  de  deux  ou  trois  femmes  qui  faisaient  partie  de  la 
troupe,  que  le  portrait  tracé  par  Jean  était  loin  de  m'ètre  favo- 
rable. 

Tout  à  coup,  je  vis  Jean  bondir  sur  ses  pieds,  saisir  son 
tomahawk ,  le  brandir  au-dessus  de  sa  tête  et.  après  avoir  pro- 
noncé quelques  paroles  qui  furent  acclamées  par  des  hurlements 
furieux,  s'élancer  vers  moi. 

Voici  ce  qu'avait  imaginé  le  hardi  coquin  pour  décider  ma 
perte  : 

—  Ce  visage  pâle,  avait-il  dit,  n'est  point  un  homme  ordi- 
naire, c'est  un  niéclianl  et  rusé  manitou;  il  a  entendu  ce  que 
nos  pères  ont  décidé  contre  les  Anglais,  et,  par  quelque  moyen 
diabolique,  il  les  préviendra  de  ara  desseins....  Il  nj  a  pas  une 
minute  à  perdre  pour  lier  sa  langue  par  la  mort  ! 

Et  tous  d'applaudir  et  d'approuver  la  sentence. 
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Cependant,  en  voyant  le  meurtrier  se  précipiter  bot  moi,  je 
reculai  instinctivement  de  quelques  pas.  Je  dis  instinctivement, 
car  je  Bavais  bien  que  je  oe  pouvais  fuir  assez  vite  pour  éviter 
le  tomahawk  que  l'Indien  laine  avec  une  sûreté  de  main  mer- 
veilleuse quand  il  ne  peut  en  Frapper  directement  b snnemi. 

Ki  cependant  ces  deux  ou  trois  pas  en  arrière  me  sauvèrent  : 
la  main  de  Jean  retomba  à  son  côté,  et  lui-même,  s'affaissanl 
comme  une  lourde  masse,  roula  dans  la  poussière. 

L'ivresse  l'avait  terrassé.  Heureuse  ivresse,  cette  Fois,  puis- 
qu'elle lui  évita  un  crime  et  qu'elle  me  sauva  la  vie  ! 

Tout  danger  était  loin  d'être  passé;  les  autres  hommes  sem- 
blaient  animés  contre  moi  «lu  même  esprit  de  fureur  que 
Jean. 

Une  inspiration  subite  mcporta  a  recourir  à  la  compassion  des 
Bquaws.  Me  précipitant  aux  genoux  de  celle  qui  me  semblait  être 
la  mère  des  deux  autres,  dieu  qu'elle  lïii  encore  elle-même  assez 
jeune  et  assez  belle,  je  lui  baisai  les  mains,  je  lui  adressai  des 
regards  suppliants,  et,  quand  je  vis  un  attendrissement  visible 
ner.  je  passai  vivement  derrière  elle  pour  lui  faire  com- 
prendre ce  «pie  j'attendais  de  sa  compassion. 

Je  me  sens  aussitbl  saisir  par  le  liras,  et  je  tombe  violemment 
parterre  auprès  (l'une  <\c>  jeunes  filles  qui,  correspondant  à 
l'œuvre  de  salul  de  sa  mère,  me  roule  dans  sa  couverture  et 
s'assied  sur  moi. 

Tout  ceci  s'était  passé  en  quelques  secondes. 

La  squaw  court  aussitôt  à  Jean,  que,  dans  Bon  étal  d'ivresse, 

elle  n'a  pas  de  peine  à  désarmer  ;  elle  enlève  à  .lanpies  mon  fusil 

dont  il  était  toujours  porteur,  et,  s'adressanl  à  son  mari  el  à 

ses  amis,  elle  leur  fait  comprendre  que  le  jugement  sommaire 

qui  vient  d'être  porté  contre  moi  n'est  pas  dans  les  mœurs 
de  la  prairie. 

—  Si  ce  visage  pâle  est  un  traître,  conclut-elle,  il  doit  être 
brûlé,  telle  est  la  loi;  s'il  n'est  qu'un  déserteur,  il  doit  être 
conduit  à  Montréal,  où  nous  loucherons  la  prime  d'arrestation. 
J'ai  dit. 

15 
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—  Et  tu  as  sagement  parlé ,  répliqua  son  mari  ;  qu'en  pensent 
mes  frères  ? 

L'opinion  fut  unanime  :  la  squaw  avait  bien  parlé. 

En  conséquence ,  j'étais,  pour  le  moment  du  moins,  à  l'abri 
de  tout  danger. 

Cette  décision  prise  à  mon  égard ,  les  Indiens ,  dont  l'ivresse 
(juoique  moins  furieuse  était  loin  d'être  dissipée,  songèrent  à 
préparer  leurs  projets  d'attaque  contre  les  Anglais.  Nous  laissant, 
moi  et  le  petit  Jacques,  à  la  garde  des  squaws,  ils  se  dirigèrent  vers 
différents  points  dans  le  but  d'aller  associer  à  leurs  projets 
quelques  tribus  amies. 

A  peine  s'étaient-ils  éloignés  que  la  jeune  fdle,  qui  m'avait  si 
à  propos  caché  sous  sa  couverture,  m'adressa  en  français  plusieurs 
questions  auxquelles,  dans  mon  élonnement,  je  ne  répondis  pas 
tout  d'abord. 

La  mère,  à  son  tour,  prit  la  parole  : 

—  Pourquoi,  dit-elle,  mon  frère  refuse-t-il  de  s'expliquer. 
Les  Abenakis  sont  les  amis  dévoués,  les  alliés  fidèles  des  Fran- 
çais, et  s'il  peut  démentir  ce  que  l'Iroquois,  qui  voulait  le  tuer 
tout  à  l'heure,  nous  a  dit  sur  son  compte,  il  n'est  rien  que  nous 
ne  soyons  disposées  à  faire  pour  lui. 

—  Que  désirez-vous  savoir?  répliquai-je  ;  je,  suis  prêt  à  vous 
répondre  en  toute  vérité. 

L'Indienne  coupa  six  petits  bâtonnets  et  les  disposa  en  ordre 
par  terre,  à  mesure  qu'elle  formulait  à  la  suite  les  unes  des 
autres  les  questions  suivantes  : 

—  Es-tu  véritablement  un  fripon?...  un  déserteur...  un 
traître?...  D'où  es-tu?...  qui  es-tu?...  Qu'as-tu  fait  de  tes 
habits  et  de  tes  armes:'... 

11  ne  me  fut  pas  difficile  de  répondre  à  ces  questions.  Après 
chacune  de  mes  réponses,  la  squaw  relirait  un  des  bâtons  et 
secouait  la  tête  d'un  air  satisfait. 

—  Voilà  qui  va  bien  !  s'ccria-t-clle  quand  j'eus  achevé,  et  si 
mon  frère  consent  à  nous  jurer  par  le  Seigneur  Jésus-Christ  el 
par  sa  divine  Mère  qu'il  n'y  a  dans  sa  parole  aucun  mensonge , 
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aucun  détour,  nom  le  croirons,  car  u  fdn  el  km  lir  respirent 

l'honnêteté  et  la  franchise. 

Je  prêtai  le  serment  demandé*  et  autsitôl  II  iquai  6t  iei  <1» ?t i x 
lillfs  m  précipiterait  lor  lea  paqueti  de  Jean,  en  retirèrenl  ton) 
ce  qui  m'appartenait,  poiaeUei  otèrent  la  ceinture  que  portail 
Jacques. 

—  Voilà  le  bien  de  mon  frère  :  qu'il  le  reprenne,  medirentvelles. 

J'hésitai  un  instant  à  profiter  de  cette  fortune  inespérée  ;  n'é- 
tait-ce pas  exposer  mes  bienfaitrices  à  quelques  fâcheuses  repré- 
sailles ! 

A  rcitc  observation,  la  iquaw  But  on  lu-an  moutement  de 
matrone  offensée. 

—  Les   Alienakis.    répondit-elle    avec  dignité,    ne,   sont  [ias 

desToleurs,  et  si  un  Iroqoois,  pirate  de  la  prairie,  oublie  ce 

«pie  lui  impose  sa  dignité  d'Indien,  il  appartient  à  ses  frères  les 
PeaUX-RoUgeS  d'en  l'aire  justice. 

i  Que  mon  frère  au  visage  pâle  ue  l'inquiète  dune  pas;  qu'il 
reprenne  ce  qui  lui  appartient,  et  si  Jean  ose  se  plaindre,  mon 

mari  el  iei  amis  le  Irailenmt  euinuie  il  le  mérite. 

Je  ne  me  lis  pas  prier  davantage,  et.  retirant  de  ma   ceinture 

trois  pièces  d'or,  j'en  oifris  une  à  chacune  de  mes  libératrices. 
A  ce  présent,  j'ajoutai  trois  écui  que  je  les  priai  de  remettre  de 

ma  par!  au  chef  de  la  famille. 

Cette  affaire  ainsi  réglée,  restail  pour  moi  la  difficulté  de 
trouver  un  guide  pour  gagner  le.  fort  anglais. 

Demander  ce  service  aux  Alienakis  dans  l'état  d'exaspération 
où  ils  étaient,  eût  été  fort  compromettant  à  divers  égards.  Gel 

braves  £!ens  pouvaient  croire  ipie  je  voulais  les  dénoncer ,  el 
d'autre  pari,  lel  Anglais,  me  voyant  revenir  aveC  euX,  après  les 
menaces  qu'ils  n'avaient  pas  du  man  pier  de  taire  entendre,  dès 
qu'ils  avaient  été  hors  de  portée  du  fusil,  m'auraient  probable- 
ment accueilli  avec  défiance. 

Pendant  que  je  réfléchissais  ainsi,  les  Abenakis,  dont  le  nomlire 
s'était  plus  que  doublé,  revinrent  au  campement  en  poussant  de 
grandi  cris  de  triomphe. 


232  LE     CANADA 

Au  moment  où  leur  ardeur  vindicative  commençait  à  se  calmer 
par  suite  des  observations  de  leurs  compatriotes  sur  la  folie 
qu'il  y  aurait  à  chercher  à  surprendre,  soit  pour  l'attaquer,  soit 
pour  l'incendier,  une  forteresse  européenne,  un  malheureux 
Anglais,  entraîné  loin  de  ses  amis  par  la  poursuite  d'un  élan, 
était  tout  à  coup  tombé  au  milieu  d'eux. 

L'occasion  de  commencer,  par  un  acte  isolé,  leur  grand  projet 
de  vengeance  était  trop  belle  pour  la  laisser  échapper. 

Le  pauvre  chasseur  eut  beau  promettre  une  riche  rançon ,  il 
eut  beau  prier,  menacer,  sa  vie  était  condamnée. 

Un  coup  de  tomahawk  sur  la  tête  l'étendit  raide,  et  c'était  son 
corps  que  les  Indiens  ramenaient  ainsi  en  triomphe. 

Je  frémis  d'horreur,  rien  qu'en  songeant  à  ce  spectacle  affreux  : 
un  Européen,  un  jeune  homme  à  peu  près  de  mon  âge  était  là 
sous  mes  yeux,  privé  de  vie,  e{  je  ne  pouvais  que  gémir  du  sort 
réservé  à  ses  dépouilles  mortelles. 

Selon  la  promesse  de  Jean,  on  allait  me  convier  à  manger... 
de  l'Anglais!... 

Oh  !  que  j'aurais  voulu  fuir!  La  révolte  de  tout  mon  être  était 
telle  que  je  me  demandai  s'il  n'était  pas  de  mon  devoir  d'arrêter 
par  quelque  protestation  ces  sauvages  canibales,  afin  qu'ils  m'as- 
sociassent au  sort  de  leur  première  victime, 

Mais  l'instinct  de  la  conservation ,  instinct  si  naturel  à  l'homme 
qu'il  lui  obéit  parfois  sans  en  avoir  conscience ,  me  poussa  au 
contraire  à  recourir  à  mes  protectrices. 

—  Sauvez-moi,  leur  dis-je  d'une  voix  suppliante,  sauvez- 
moi. 

—  Mon  frère  n'a  rien  à  craindre,  me  répondit  la  belle  jeune 
fille;  il  n'a  fait  aucun  tort  aux  Abenakis,  et  les  Abenakis  ne 
s'attaquent  jamais  qu'à  leurs  ennemis. 

Cette  jeune  fille  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans  accomplis. 
Sa  taille  était  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne,  et,  ce  qui  est 
rare  chez  les  Indiennes,  elle  était  mince  et  svelte. 

La  régularité  de  ses  traits  eût  séduit  le  pinceau  d'un  peintre  ; 
une   peau  blanche,    des   cheveux  d'un  noir  de  jais,  des  yeux 


CHAPITRE    XXI 

refontes  el  bien  fendus,  placés  an  peu  à  fleur  de  tète,  mais  dont 
le  regard  avait  une  fierté  h  une  douceur  incomparables  :  une  pose 
à  la  fois  nonchalante  el  ferme,  el  enfin  la  voix  la  plus  mélodieuse 
que  j'aie  jamais  entendue ,  en  faisaient  un  type  si  accompli  delà 
race  indienne  que  je  me  demandai  où,  jusqu'à  ce  jour,  j'avais 
pris  que  les  femmes  sauvages  étaienl  laides  et  repoussantes. 

Le  costume  de  la  jeune  fille  ajoutait  encore  à  sa  beauté. 

I  ue  chemise  d'une  blancheur  de  neige  lui  servail  de  tunique, 
et  par-dessus  étail  artistemenl  drapée  une  couverture  écarlate 
bordée  d'un  large  galon  d'or. 

Des  i sassins  finement  ouvragés  enfermaienl  un  pied  si  petit 

el  si  miner  «jm-  sa  position,  tournée  en  dedans,  qui .  pour  nous. 
Européens,  rend  la  pose  el  la  marche  des  Indiens  si  désagréables, 
choquait  à  peine. 

Je  lui  demandai  où  elle  avail  appris  à  parler  aussi  bien 
français. 

—  Aux  environs  de  Montréal,  me  répondit-elle,  chez  une 
(lame  française  qui  m'avail  prise  en  grande  amitié  el  se  plaisait 
a  m  avoir  le  plus  souvenl  possible  auprès  d'elle  pour  m'enseigner 
une  foule  de  petits  ouvrages  européens,  et  surtout,  je  émis,  pour 
apprendre  le  secrel  de  nos  broderies  el  de  nos  nattes,  en  un  mot 
de  nos  ouvrages  divers 

—  Quel  bonheur,  pensai-je,  que  la  Providence  ail  ainsi 
placé  sur  mon  chemin  la  femme  qui,  peut-être  dans  toute  la 
prairie  américaine,  esl  le  mieux  à  même  déjuger,  de  comprendre, 
d'apprécier  un  Européen.  Que  pourrais-je  luire  pour  lui  témoi- 
gner ma  reconnaissance  et  lui  exprimer  mon  admiration  ! 

A  peine  eeiie  pensée  avait-elle  traversé  mon  esprit  que  je 
m'écriai,  en  termes  plus  vifs  probablement  que  je  ne  l'eusse 
voulu  plus  lanl.  si  ma  proposition  avait  été  prise  au  sérieux  : 

—  Ah!  m'écriai-je,  que  ma  sieur  est  bonne!...  elle  est 
aussi  merveilleusement  bonne  qu'elle  est  admirablement  belle. 
Elle  m'a  sauvé  la  vie  deux  lois  depuis  hier,  et  je  serais  bien  heu- 
reux de  lui  consacrer  en  échange  toute  mon  existence....  Oui. 
si  le  destin  m'est  propice,  si  je  peux  regagner  mou  pays  et  si 
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elle  voulait  consentir  à  me  suivre  au  delà  du  grand  lac  salé, 
je  lui  offrirais  un  wigwam  magnifique,  où,  unis  pour  la  vie,  nous 
goûterions  ensemble  toutes  les  joies ,  tous  les  bonheurs  du  monde 
civilisé. 

L'Indienne  se  mit  à  rire  de  si  bon  cœur  que  mon  exaltation 
s'en  sentit  toute  refroidie. 

—  Oh  !  pour  cela  non,  s'écria-t-elle,  je  ne  suivrai  pas  mon  frère 
dans  «  son  Europe,  »  où  il  n'y  a,  dit-on,  que  des  broussailles 
en  comparaison  de  nos  forêts ,  et  des  ruisse'.ets  en  comparaison 
de  nos  fleuves ...  où  les  hommes  travaillent  la  terre  et  sèment 
le  blé,  tandis  que  les  femmes  vivent  en  paresseuses  !.. .  Je  suis 
une  Peau-Rouge,  une  fille  de  la  prairie,  et  je  m'accommoderais  fort 
mal  de  la  vie  méthodique  et  oisive  des  squaws  françaises.... 

d  D'ailleurs,  ajouta-t-ellc  après  un  court  silence,  en  aurais-je  le 
désir  que  je  ne  serais  pas  libre  de  l'exécuter.  Mon  père  a  promis  ma 
main  au  fils  d'un  des  chefs  de  notre  peuplade  ;  nous  nous  aimons 
et  n'attendons  pour  nous  marier  qu'une  occasion  qui  permette 
à  mon  jeune  fiancé  de  se  distinguer  par  quelque  action  d'éclat. 

Je  me  demandai  si  immoler  un  Européen  et  le  dépecer  pour 
en  faire  le  mets  principal  d'un  festin  de  triomphe ,  serait  par 
hasard  considéré  comme  «  une  action  d'éclat  »  méritant  la  main 
de  ma  charmante  Abenakise. 

Je  me  gardai  de  formuler  la  question;  mais  j'avoue  que  mes 
velléités  matrimoniales  l\  l'endroit  de  la  jeune  squaw  se  trou- 
vèrent tout  à  coup  singulièrement  amoindries. 

Ce  qui  se  passait  en  ce  moment  n'était  pas  fait  pour  les 
ranimer. 

Ma  conversation  avec  la  jeune  fille  avait  lieu  un  peu  à  l'écart  : 
de  plus,  un  groupe  assez  compacte  s'était  formé  entre  nous  cl  la 
petite  aire  OÙ  étaient  allumé  le  feu  et  disposées  les  marmites. 

Tout  en  jugeant,  par  la  grande  animation  qui  régnait  autour 
de  nous,  que  quelque  occupation  importante  et  terrible  absor- 
bait toute  l'attention  des  Indiens,  je  no  pouvais  voir  cependant 
aucun  détail. 

Tout  à  coup  le  déplacement  d'un  <\^  groupes  principaux  me 
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\oir  un  quartier  de  corps  humain  attaché  à  une  branche 
d'arbre,  exactement  de  la  même  manière  que  les  bonehen 
étalent  chez  nous,  dan-  lenra  boutiques,  les  quartiers  d'ani- 
maux. 

Sous  le  même  arbre,  un  pied,  deux  main-  et  quelques  mor- 
ceaux, réputés  délicats,  du  même  corps,  embrochés  an  haut  de 
bâtons  pointus  fichés  en  terre  autour  d'un  feu  vif  et  clair,  rô- 
ussaienl  lentement. 

Il  me  sembla  que  mon  sang  se  glaçait  dans  mes  veines,  el 
un  tremblement  violent  agita  tons  mes  membres. 

M  M-,  s'écria  mon  Abenakisequi  s'aperçut  de  cetteémotion, 
à  quoi  pense  mon  frère? Ce  o'esl  pas  un  Français,  c'estunAnglais, 
un  ennemi  de  la  France  qui  a  été  ainsi  traité,  et  au  lieu  de  s'en 
attrister .  il  devrait  B'en  réjouir. 

Par  un  mouvement  involontaire,  je  m'éloignai  delà  jeune  fille. 

Elle  s'empara  de  ma  main  et  ajouta  <le  sa  voix  la  plus 
douce  : 

—  Qne  le  jeune  chef  au  visage  pale  ait  en  horreur  1  "  i>  ii**o  de 
goûter  de  la  chair  humaine,  je  le  comprends,  car  je  sais  que  ce 
genre  de  festin  est  réprouvé  en  Europe....  le  oe  prétends  donc 
pas  qu'A  puisse  trouver  plaisir  à  se  rassasier  du  sang  de  son 
ennemi...  je  voulais  seulement  dire  que  mon  frère  ne  devrait  pas 
rire  si  lâché  de  la  mort  d'un  Anglais. 

—  Sije  ne  prends  part  à  leur  horrible  régal,  ils  me  tueront.... 
Bien  certainement,  ils  me  tueront,  murmurai-je avec  épouvante. 
Je   le  sais,  el  cependant!...  Cependant,  el  quoi   qu'il  doive 

m 'arriver,    jamais 

\\anl  que  je  pusse  achever,  Jean,  qui  06  me  pardonnait  pas 
sa  déconvenue,  mais  qui,  en  véritable  Indien,  dissimulait  ses 
sentiments  en  attendant  le  moment  de  prendre  sa  revanche,  surgit . 
sans  que  je  l'eusse  entendu  ni  vu  s'approcher  auprès  de  nous. 

Ehl    eh!   me  dit-il    en   gambadant    el   en  86    Initiant   les 

mains,  je  l'avais  promis  à  mon  frère,  et  toul  ce  que  je  promets 

je  le  tiens:  je  vais  lui  faire  goûter  de  l'Anglais;  il  est  tendre,  il 
esl  blanc,  il  est  huit  ! ...  VA\  !  eh  !... 
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Et  comme  je  détournai  la  tète  avec  dégoût  et  indignation ,  il 
laissa  tomber  sur  mon  épaule  sa  main  robuste,  et  d'une  voix 
toujours  narquoise,  mais  impérative  : 

—  Allons ,  s'écria-t-il ,  que  mon  frère  se  lève  et  qu'il  ap- 
proche :  la  table  est  mise,  comme  on  dit  dans  son  pays. 

Je  fis  un  effort,  et  je  me  dressai  sur  mes  pieds;  mais  quand 
je  voulus  marcher,  je  sentis  que  toute  espèce  de  mouvement 
m'était  impossible. 

Le  temps  était  couvert,  une  espèce  de  bruine  tombait  froide 
et  pénétrante,  et  comme  mes  dents  claquaient  d'effroi,  j'eus 
l'idée  de  rejeter  sur  la  température  l'état  où  je  me  trouvais. 

—  Je  suis  transi,  murmurai-je;  le  brouillard  et  le  froid  m'ont 
pénétré  jusqu'à  la  moelle J'ai  la  fièvre  et  ne  puis  marcher. 

La  squaw,  qui  ne  nous  avait  pas  perdus  de  vue.  sa  fille  et  moi, 
et  que  l'approche  de  Jean  avait  inquiétée ,  nous  avait  rejoints 
assez  à  temps  pour  entendre  mes  paroles. 

—  Qu'est  donc  devenue  l'hospitalité  de  la  prairie,  s'écria- 
t-elle,  si,  au  milieu  des  Abenakis,  un  étranger  n'est  pas  même 

libre  de  prendre  le  repos  qui  lui  est  nécessaire Que  mon  frère. 

au  lieu  de  recommencer  à  tourmenter  la  victime  que  nous  lui 
avons  arrachée,  aille  retrouver  nos  guerriers  et  se  réjouisse  avec 
eux....  Ce  n'est  pas  aux  hommes,  c'est  aux  femmes  qu'il  ap- 
partient de  soigner  les  malades. 

L'Iroquois  obéit,  sans  mot  dire,  à  cette  injonction  ;  mais  jamais 
je  n'oublierai  le  coup  d'œil  chargé  de  haine  et  de  menaces  qu'il 
me  lança  en  se  retirant. 

Les  Indiens  n'ont  pas  coutume  de  donner  aux  viandes,  objet 
de  leurs  préférences ,  le  temps  de  cuire  longtemps  :  ils  les  dévo- 
reraient volontiers  crues  ,  et  à  peine  ont-elles  changé  de  cou- 
leur sous  l'action  du  feu,  que  toutes  leurs  convoitises  allumées 
—  esprit  de  vengeance ,  gourmandise,  fureur  —  ne  leur  laissent 
plus  aucune  patience. 

La  chaudière  ouverte  laissait  échapper  des  flots  de  vapeur,  à 
travers  lesquels  je  vis  retirer  une  tète,  une  cuisse,  une  poitrine 
qui,  aussitôt  dépecées,  furent  distribuées. 
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Pendant  ce  temps,   les  rôtis  étaient  débrochés  el  pari 
de   même. 

La  squaw,  qui  s'était  rapprochée  des  groupes,  présidait  à  cette 
distribution;  mais  je  dois  dire,  dès  à  présent  et  à  son  honneur, 
qu'elle  toucha  à  peine  el  avec  une  sorte  de  répugnance 
mets   horribles. 

Jean .  qui  se  faisait  remarquer  par  une  galté  trop  bruyante 
pour  ne  pas  être  jouée,  en  partie  du  moins,  'lit  quelques  mots 
au  père  de  famille. 

Celui-ci,  reposant  sur  son  assiette  le  morceau  d'honneur  — 
la  meilleure  partie  de  la  tête  —  qui  lui  avail  été  attribué,  Be 
leva,  s'avança  vers  moi  et,  par  l'intermédiaire  de  sa  611e,  m'in- 
vita à  accepter  ma  pari  de  la  chair  de  «  l'Anglais,  »  l'ennemi  de 
ma  nation. 

Je  lui  répondis  qtu?  je  me  sentais  trop  malade  pour  prendre 
aucune  nourriture  sans  m'exposer  à  un  véritable  danger. 

Il  s'inclina  avec  une  sorte  de  courtoisie ,  et  allant  chercher  un 
petil  baril  d'eau-de-vie  : 

—  Voilà  qui  rendra  la  santé  et  les  forces  au  jeunechef;  qu'il 
boive,  el  bientôt  il  sera  en  état  de  manger.  On  va  lui  réserver  un 
des  morceaux  les  plus  délicats. 

Je  l>us  deux  ou  trois  gorgées  d'eau-de-vie   el  je  me  sentis 

fortifié,   mais  je  me  gardai   d'en  rien   laisser  paraître. 

Après  avoir  ordonné  à  sa  Bile  de  m'envelopper  soigneusement 
dans  plusieurs  couvertures , 

Ensuite,  lui   dit-il,  tu  viendras  manger  et  boire  avec, 

omis. 

—  Si  mon  père  le  permet,  je  prendrai  ma  part  et  je  viendrai 
la  manger  ici,  afin  de  veiller  sur  notre  bote,  ainsi  que  le  veut 

la    loi   de   la   prairie. 

C'est,  en  effet,  le  devoir  de  la  fille  aînée  de  prévenir 

tous  les  besoins  et  Ions  les  désirs  (\v^  liôles  de  son  père.  Ma 
lille  a  donc  bien  parlé,  el  elle  fera  sagement  d'agir  selon  ses 
paroles. 
Bien  que  je  n'eusse  rien  compris  à  cette  conversation  qui  me  fui 
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rapportée  ensuite,  je  sentis,  à  la  manière  dont  la  jeune  Indienne 
me  regarda ,  que  tout  allait  bien  pour  moi  et  probablement  aussi 
pour  elle. 

Quand  elle  revint,  après  m'avoir  quitté  quelques  instants, 
elle  portait  une  petite  assiette  que,  par  délicatesse  et  afin  que 
ma  vue  ne  fût  pas  choquée  par  l'aspect  de  son  contenu ,  elle 
avait  couverte  de  quelques  feuilles. 

Elle  s'assit  de  façon  à  tourner  le  dos  aux  Indiens,  et,  plaçant 
l'assiette  sur  ses  genoux,  elle  sortit,  d'une  petite  sacoche  qu'elle 
portait  suspendue  à  la  ceinture ,  un  reste  de  poisson  boucané 
dans  lequel  elle  se  mit  à  mordre  à  belles  dents. 

—  Ils  croient  que  je  mange  de  l'Anglais ,  me  dit-elle  en  riant 
de  ce  rire  silencieux  qui  est  particulier  aux  Indiens,  et  c'est 
ainsi  que  je  tâche  de  faire  chaque  fois  qu'on  immole  quelque  pri- 
sonnier ou  même  quelque  esclave. 

-  Ma  sœur  ne  partage  donc  pas  le  goût  des  gens  de  sa 
nation? 

—  Depuis  que  j'ai  habité  Montréal ,  j'ai  horreur  de  ces  im- 
molations humaines ,  me  répondit-elle  avec  un  petit  frisson. 

»  ....  Mes  parents  devraient  en  avoir  horreur  aussi,  puisque, 
comme  moi,  ils  sont  baptisés  et  que  les  missionnaires  disent 
que  c'est  un  grand  crime....  Mais  l'usage  est  l'usage,  et  il  esl 
bien  difficile,  quand  cet  usage  est  commun  à  toutes  les  branches 
d'une  grande  nation,  de  faire  comprendre  à  ces  peuples  que  ce 
que  leurs  ancêtres  ont  tenu  pour  bon  et  bien  fait  depuis  des  temps 
immémoriaux,  puisse  être  mal....  Les  missionnaires  auront  beau 
faire,  tant  que  les  Indiens  vivront  libres  et  errants  dans  la 
prairie  américaine ,  les  festins  de  chair  humaine  y  seron!  en 
honneur.  Mais  ce  qu'on  ne  fait  pas  entendre  à  un  peuple,  une 
jeune  fille  peut  le  sentir. 

—  Et   ma  sœur   l'a  senti  ? 

—  Oui,  grâce  à  mes  conversations  avec  ma  pieuse  et  bonne 
amie  de  Montréal. 

....  Une  voix  s'éleva  du  groupe  des  Indiens,  mie  voix 
dominant  le  tumulte  et  les  clameurs  qui  allaient  en  grandissant 
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,:i  mesure  que  se  moltipliaienl  les  accolades  nu  baril  d'eau  de 

leil. 

Cette  voix,  de  plus  en  plus  menaçante,  répétait,  mail  cette 
fois  avec  nue  variante  dont  le  Bons  ôtail  aisé  à  expliquer  : 

—  La  chair  des  visages  pales  est  tendre,  elle  esl  délicate,  elle 
est  bonne!... 

Cet  homme  en  veut  à  ma  vie,  mnnnnrai-je. 

— i  Je  le  crois,  répliqua  lajeone  fille  fa  demi  voû  ;  mais  ma 
mère  et  moi,  nous  veillons,  el  il  ae  lama  past... 

Elle  se  leva  ,  s'écarta  de  quel  mes  pas  pour  aller  jeter  dans 
un  ravin  le  contenu  intact  «le  son  assiette,  el  revenant  vers 
moi  . 

-  Je   serai  pins  utile  à  mon   frère  en   allant  voir  là-lias  ce 
qui  se  passe   qu'en  restant  auprès  de  lui,  me  dit-elle  rapi 
dément. 

Malgré  les  mille  périls  qui  me  menaçaient ,  malgré  les  pré- 
occupations de  mon  esprit .  j«'  ne  tardai  pas  à  tomber  dans  une 
espèce  de  somnolence  pendant  laquelle,  la  réalité  6e  mêlant  au 
rêve,  je  me  ris  tour  à  tour  scalpé,  mangé  par  les  Indiens,  et, 
de  retour  en  France,  accueilli,  caressé  par  mes  parents....  Ma 
mère  me  serrait  sur  son  cœur  et  me  reprochait  de  lui  avoir, 
par  ma  longue  absence,  causé  de  cruelles  alarmes....  Vivait-elle 
donc  encore?  ou  était-ce  dans  le  monde  des  âmes  qu'elle  me 
tenait  ce  langage?.., 

An  moment  où  mes  esprits  troublés  agitaienl  cette  question . 
la  voix  de  ma  jeune  protectrice  me  rendit  fa  la  réalité. 

—  Vite!  que  mon  frère  se  lève  et  me  suive. 

Qu'j  a-l-il:'  demandai-je  en  me  niellant  SUT   mon  séant. 

-    Il  y  a  que  toUS  nos  hommes  sont  ivres,  eveple.  je  crois. 

ee  maudit  [roquois,  qui  le  parait  aussi  ,  mais  qui  a  gardé  en  tout. 

cas  assez  de  san^-lroiil  pour  poursuivre  un  luit  el  v   pousser  les 

autres.   Ce  but  .  mon  frère  le  devine. 

Manger  d'un  visage  pale  autre  que  île  l'Anglais,  mur 

murai-je  eu  frémissant. 

—  Hâtons-nous  doue. 
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Et  m'aidant  à  me  lever  et  à  marcher,  elle  me  conduisit  du 
côté  «le  la  rivière,  à  un  endroit  où  un  gros  massif  de  buisson 
m'offrait  une  cache  à  peu  près  introuvable. 

Me  quittant  ensuite ,  elle  alla  chercher  un  canot  et  quelques 
provisions. 

Nous  traversâmes  la  rivière,  et  nous  nous  crûmes  en  sûreté,  car. 
m'assurait-elle  ,  il  ne  s'agissait  que  de  nous  dérober  à  la  vue  des 
Indiens  jusqu'au  moment  où,  la  période  furieuse  de  leur  ivresse 
étant 'passée,  il  serait  aisé  à  sa  mère  de  leur  faire  entendre 
raison. 

Par  malheur,  le  frère  aîné  de  la  jeune  fille  l'avait  suivie;  il  se 
hâta  d'aller  prévenir  ses  parents,  et  toute  la  bande,  conduite,  par 
Jean,  dont  le  regard  triomphant  indiquait  que  l'ivresse  était 
réellement  feinte,  fut  bientôt  sur  nos  Iraces. 

Nous  nous  sentions  perdus,  lorsque,  au  détour  de  la  rivière, 
une  sorte  de  marécage  couvert  de  joncs  nous  offrit  un  abri  inespéré. 

— ■  Entrons  là,  s'écria  résolument  la  jeune  fille. 

—  Mais  nous  nous  envaserons. 

—  Bast!  que  mon  frère  me  laisse  faire. 

Et  dirigeant  le  batelet  avec  autant  de  force  que  d'adresse,  elle 
s'engagea  au  milieu  des  joncs. 

Là ,  couchés  à  plat  ventre  dans  le  canot  et  retenant  notre 
respiration ,  nous  nous  sentions  rassurés  par  la  pensée  que  le 
pire  qui  pût  nous  arriver  était  de  rester  dans  celle  incommode 
position  jusqu'à  la  nuit. 

Les  événements  en  décidèrent  autrement. 

Les  Indiens,  qui  probablement  nous  avaient  dépistés,  firent 
à  leur  tour  entrer  leur  canot  dans  le  marécage  ;  mais,  soit  qu'ils 
fussent  trop  nombreux  dans  la  frêle  pirogue,  soit  que,  sous  l'in- 
fluence de  l'ivresse,  ils  se  livrassent  à  des  mouvements  désor- 
donnés, ils  ne  lardèrent  pas  à  chavirer  et  s'embourbèrent  jusqu'à 
la  ceinture. 

Il  ne  fallut  rien  moins  que  leur  agilité  cl  leur  adresse  pour  les 
tirer  de  Là,  cl,  heureusement  pour  moi ,  ils  en  sortirent  dégrisés 
et  ne  songeant  plus  à  me  poursuivre. 
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Ce  fui  du  moins  ce  que  uous  assura  la  sqnrnf  <|ui  survint 
quelques  moments  après,  el  nous  Tria  du  bord  de  l'étang  que 
il- h i  -  eussions  à  revenir  de  suite  el  en  toute  confiance. 

La  situation  o  étail  pas  assez  agréable  pour  nous  taire  répél  r 
deux  luis  cette  invitation. 

L;i  si|ii,iw  ne  crul  pas  cependant  prudent  de  me  conduire  de 
suite  au  campement;  elle  m'arrangea  une  couche  convenable 
sons  h ii  arbre  touffu,  à  portée  de  la  voix  «mi  cas  d'accident,  et, 
après  m' avoir  donné  à  manger  une  petite  poignée  de  farine  de 
pillée  et  une  sarcelle  qu'elle  avail  fait  rôtir  à  mon  intention  . 
die  nu1  quitta  en  emmenant  sa  fille  el  en  me  souhaitant  une  bonne 
nuit. 

Le  lendemain,  7  mai,  ma  jeune  Indienne  vint  de  bonne  heure 
me  chercher.  Sun  père,  me  dit-elle,  était  dans  1rs  meilleurs 
sentiments  pour  moi. 

Cette  assurance  né  me  tranquillisait  qu'à  demi,  mais  l'accueil 
qui  me  fui  fait  ne  me  laissa  aucun  doute. 

Après  que  le  chef  de  famille  en  eut  donné  l'exemple,  tous 
les  Indiens  présents,  v  compris  Jean  lui-même,  vinrent  me 
serrer  cordialement  la  main. 

—  Ce  qui  s'était  passé,  la  veille,  avait  été  l'effel  d'un  malen- 
tendu produit  par  l'influence  diabolique  de  l'eau  de  feu,  m'as- 
surèrent-ils par  l'intermédiaire  de  la  squaw.  Ils  s'en  repentaient  : 
ils  savaient  la  vérité  à  mon  sujet,  el  ils  étaient  prêts  à  donner  pour 

nmi  jusqu  ;i  la  dernière  goutte  de  leur  sang \li  !  certes,  sans 

I  eau  de  feu  !... 

La  si|iiaw  arrêta  là  ce  beau  discours. 

L'eau  de  feu,  s'écria-t-elle  en  dialecte  abenakis,  est  la 
seule  coupable ,  c'est  bien  entendu,  n'est-ce  pas? 

—  C  Vsi  bien  entendu. 

En  ce  cas,  qu'il  soit  fait  justice  du  méchant  esprit  qui  y 
réside,  s'écria-t-elle  résolument. 

Et  s'emparant  du  tomahawk  que  son  mari  tenait  à  la  main, 
clic  en  porta  un  coup  violent  au  dernier  baril  qui  restait  du  ter- 
rible breuvage. 
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Un  cri  d'indignation  s'éleva  du  groupe  des  Indiens. 
La  squaw  releva  fièrement  son  tomahawk. 

—  Ceux  qui  regrettent  que  l'on  ait  fait  justice  de  leurs  ennemis, 
quels  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  des  hommes  ;  ce  sont  des  lâches, 
déclara-t-elle  d'un  ton  qui  disait  combien  peu  elle  était  disposée 
à  être  contredite. 

Comme,  après  tout,  le  mal  était  irréparable,  puisque  la  terre 
avait  déjà  absorbé  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  la  funeste  liqueur, 
tout  murmure  cessa. 

Après  avoir  échangé  quelques  paroles  avec  son  mari  et  son 
fils  aîné,  la  squaw  se  tourna  vers  moi. 

—  J'ai  déjà  dit  à  mon  frère  que  les  Abenakis  étaient  amis  des 
Français,  lespiemiers  visages  pâles  qu'ils  aient  vus  et  les  seuls 
auxquels  leurs  grands  chefs  aient  concédé  le  droit  de  parcourir 
leurs  territoires  de  chasse  et  même  de  s'y  établir. 

»  Il  aura  bientôt  une  preuve  personnelle  qui  ne  lui  permettra  plus 
de  douter  de  la  bonne  foi  de  cette  assertion;  malgré  les  méchants 
procédés  des  Anglais ,  malgré  le  mauvais  parti  que  ceux-ci  ne 
manqueraient  de  leur  faire  s'ils  tombaient  entre  leurs  mains, 
mon  mari  et  mon  fils  sont  prêts  à  conduire  le  jeune  chef  en  vue 
du  fort  anglais. 

Je  ne  m'attendais  pas,  je  l'avoue,  à  une  conclusion  aussi  favo- 
ralile,  et  j'en  fus  si  surpris,  si  ému  que  je  ne  pus  que  balbutier 
d'inintelligibles  remerciements. 
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Nouveau  contre-temps.  —  Influence  des  songes  sur 
l'esprit  des  Indiens.  —  Changement  de  route.  —  Ce 
qui  en   advient.  —  Nous  sommes  faits  prisonniers. 


Dans  ninn  impatience  de  rapprocher  le  moment  où  je  quitterais 
la  dangereuse  compagnie  d'esprits  aussi  versatiles  que  ceux  des 
Indiens ,  j'insistai  pour  quitter  de  s:iiie  notre  campement. 

Ifes  botes  y  consentirent  avec  une  complaisance  donl  je  leur 
sus  gré,  i'i  ce  qui  me  charma  surtout,  ce  fut  le  parti  cours 
qu'à  l'instigation  de  sa  femme  et  de  sa  lille,  prit  le  chef  de 
famille  à  l'égard  de  Jean  et  de  sou  fils,  auxquels,  malgré  les 
prérogatives  attachées  à  leur  titre  d'hôtes ,  il  intima  d'avoir  à  se 
séparer  de  nous  sur-le-champ. 

Délivré  du  danger  permanent  dont  me  menaçai!  la  présence 
«les  deux  [roquois,  je  montai  en  pirogue  avec  une  satisfaction  et 
une  liberté  d'esprit  que  je  n'avais  pas  ressenties  depuis  mon  départ 
de  Naranzouac. 

Notre  petite  flottille  glissait  légèrement  sur  les  Unis  paisibles  de 
la  rivière  qui  porte  le  nom  de  ce  village,  et  nous  avions  déjà  fait 
(mis  lieues  I  orsque,  le  ciel  s'élant  ouvert  subitement ,  il  tomba 
une  de  ces  averses  particulières .  je  crois,  à  la  région  des  lacs, 
car  nulle  pari  je  n'en  ai  vu  de  semblables. 

Le  vent  s'était  mis  de  la  partie  :  nous  ne  nous  voyions,  ni  ne 
nous  entendions  plus  d'un  canot  à  l'autre  :  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  était  évidemment  de  prendre  (erre  et  de  nous  abriter  le  mieux 
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possible  sous  nos  canots  renversés,  à  l'abri  de  quelque  immense 
tronc  d'arbre. 

La  nuit  nous  surprit  dans  cette  situation,  et  sans  qu'il  nous 
eût  été  possible  de  faire  aucun  apprêt  de  repas. 

Le  lendemain  matin,  l'orage  était  passé,  ne  laissant  d'autres 
traces  que  les  perles  brillantes  que  le  soleil  faisait  ruisseler, 
comme  des  diamants  au  feu  des  lustres  d'une  salle  de  bal ,  sur 
chaque  feuille  d'arbre,  sur  chaque  brin  d'herbe. 

Quand  je  me  réveillai,  mes  hôtes  étaient  déjà  levés  ;  mais,  au 
lieu  de  les  trouver  joyeux  et  pleins  d'admiration  comme  je  l'étais 
moi-même  en  présence  de  cette  belle  nature  en  fête ,  je  les  vis 
assis,  mornes  et  tristes,  sur  le  tronc  et  les  maîtresses  branches 
d'un  arbre  dix  fois  centenaire,  que  quelque  ouragan  terrible  avait 
renversé  depuis  bien  des  années  déjà  à  quelque  distance ,  sur  le 
bord  de  la  forêt. 

Je  m'approchai  et  les  interpellai  gaiment. 

Personne  n'eut  l'air  de  faire  attention  à  moi,  et  la  jeune 
Indienne,  à  laquelle  j'adressai  questions  sur  questions,  ne  me 
répondit  qu'en  cachant  sa  tête  sous  un  pan  de  sa  couverture  el 
en  éclatant  en  sanglots. 

Quelque  membre  de  la  famille  avait-il  donc  été  tué  pendant 
mon  sommeil  ? 

Un  simple  coup  d'oeil  me  suffit  pour  constater  qu'aucun 
ne  manquait. 

Les  canots  étaient  renversés  et  arc-boutés  au  tronc  d'arbre,  tels 
qu'ils  avaient  été  disposés  la  veille. 

D'où  provenait  donc  celte  morne  tristesse  ? 

La  squaw,  après  avoir  fait  un  effort  visible  pour  reprendre  pos- 
session d'elle-même,  m'en  donna  enfin  l'explication. 

—  Mou  frère  saura,  dit-elle,  que  jamais  un  chef  abenakis 
n'a  manqué  à  sa  parole  ;  or  mon  mari,  fils  et  petit-fils  île 
grands  chefs,  est  lui-môme  un  guerrier  estimé. 

—  Je  le  sais,  interrompis-je  vivement. 

La  squaw  s'inclina,  évidemment  flattée  de  cette  assertion 
courtoise. 
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—  Et  cependant,  reprit-elle,  il  ne  lui  est  pas  possible  de 
remplir  la  promesse  qu'il  a  faite  nier  au  jeone  chef  français. 

Je  ne  pus  réprimer  an  tressaillement. 

—  Le  chef  abenakis  est-il  donc  blessé  on  malade .' 

—  Blessé  on  malade,  il  ne  reculerail  pas  devant  l'exécution 
d'un  engagement  qu'il  s'est  déclaré  prêt  à  accomplir  au  prix  de 
sa  vie,  dit  fièrement  L'Indienne;  non,  il  faut  ylus  que  la  ma- 
ladie, plus  même  que  la  mort,  car,  en  ce  dernier  ras,  les  enfants 
et  les  amis  font  ce  que  lui-même  n'a  [>u  taire,  pour  dégager  un 
Abenakis  de  n  parole;  il  bot  l'intervention  des  esprits  su- 
périeurs. 

le  compromis  de  moins  en  moins,  et  je  soupçonnais  déjà  quel- 
ques nouvelles  ruses  de  Jean  qui,  pensai-je,  an  lieu  de  regagner 
Naranxouac,  nous  avait  suivis  et  rejoints. 

Il  n'eu  était  rien  :  il  s'agissait  de  bien  autre  chose  vraiment  ; 
il  s'agissait  d'un  songe  ! 

Après  quelques  phrases  qui  ne  m'apprirent  rien,  tant  elles 
riaient  vagues,  et  j'oserai  dire  sibyllines,  la  squaw  s'expliqua 
enfin. 

—  Les  Anglais,  dit-elle,  sont  des  êtres  malfaisants  dont  nous 
devons  nous  éloigner  au  plus  vite  et  à  tout  prix.  Ils  ont  pour- 
quoi l'esprit  </e  mon  mari  toute  la  nuit,  et  que  mon  livre,  s'il  en 
doute,  regarde  comme  mon  mari  est  abattu  et  Eatigué  :  une  jour- 
née de  Combat  On  une  semaine  de  chasse  effrénée  à  la  poursuite 

d'un  troupeau  de  bisons  ne  l'auraient  pas  mis  en  si  piteux  état. 
Je  dois  avouer  que  c'était  vrai.  Jamais  je  n'ai  vu  un  Indien 

porter  des  traces  aussi  évidentes  d' accablement. 

La  squan  continua  : 

—  Vingt  fois  ils  oui  été  sur  le  point  de  le  prendre,  et  il  a 
fallu  toute  son  adresse,  tonte  son  agilité  et  surtout  sa  grande 
connaissance  des  sentiers  de  la  forêt,  pour  qu'Hait  pu  éehapper... 

—  Mais,  m'écriai-je,  le  chef  n'était  donc  pas  avec  nous,  à 
l'abri  des  canots  ? 

La  squan  répliqua  avec  une  certaine  sévérité  de  ton,  sévérité 
motivée  par  mon  intempestive  interruption  : 

la 
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—  Je  ne  parle  pas  du  corps  du  chef,  dil-elle,  je  parle  de  son 
esprit.  C'est  pendant  que  le  corps  dormait  à  nos  côtés  que  l'esprit 
a  été  ainsi  pourchassé.  Mon  frère  comprend-il  maintenant? 

—  Je  comprends  qu'il  s'agit  d'un  songe,  et.... 

—  Les  visages  pâles,  je  le  sais,  ne  croient  pas  à  cela  ; 
peut-être  ont-ils  raison,  parce  que  leur  grand  manitou  ne  leur 
envoie  pas  de  ces  sortes  d'avertissements  ;  mais,  le  grand  mani- 
tou des  Peaux-Rouges  honorant  de  cette  faveur  ses  enfants, 
ceux-ci  ont  le  devoir  d'en  tenir  fidèlement  compte. 

»  Donc,  après  ce  que  mon  frère  appelle  «  le  songe  »  de  cette 
nuit,  ce  serait  offenser  le  Grand-Esprit  et  s'exposer  à  un  péril 
certain  que  de  faire  un  seul  pas  du  côté  des  établissements  anglais. 

»  J'ai  dit » 

—  Décidément,  pensai-je,  nulle  part  ne  se  réalise  aussi  sou- 
vent que  parmi  les  sauvages  le  proverbe  qui  nous  apprend  qu'entre 
la  coupe  et  les  lèvres  peut  se  creuser  instantanément  un  abîme  ! 

Et  philosophant  malgré  ma  peine,  j'ajoutai,  toujours  à  part 
moi  : 

—  Quel  épouvantable  fléau  que  l'ignorance  et  la  superstition  ! 
Voilà  de  braves  gens  au  fond,  parfaitement  disposés  à  être  utiles 
à  leur  prochain,  et  il  suffit  d'un  simple  cauchemar  pour  détruire 

toutes  leurs  bonnes  dispositions Encore  que  ne  serait-il  pas 

advenu  si,  au  lieu  d'être  poursuivi  par  les  Anglais,  Y  esprit  de  cet 
Indien  l'avait  été  par  moi?  Bit!  j'en  verrais  de  cruelles  aujour- 
d'hui. Ah  !  que  n'ai-je  suivi  les  conseils  du  P.  Gyrène  1 

Les  songes  !  ces  fameux  avertissements  qui  jouent  un  rôle  si 
considérable  dans  la  vie  indienne,  comment  était-il  possible  que 
je  n'en  eusse  pas  tenu  compte  dans  les  éventualités  de  l'entreprise 
que  j'avais  si  imprudemment  résolue? 

Si  du  moins  je  savais  trouver  un  moyen  de  contrebalancer,  par 
un  lève  opposé,  celui  dont  j'étais  près  d'être  victime! 

Si,  à  l'exemple  de  ce  Français,  de  l'aventure  duquel  j'avais 
ride  si  bon  cœur,  je  parvenais  à  forcer  mes  Abenakis,  en  vertu 
d'un  second  songe,  à  me  rendre  le  service  qu'ils  me  déniaient  ! 
Mais  la  situation  n'était  pas  la  même.  11  y  a  des  songes  sérieux 
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avec  lesquels  on  ne  badine  pas  :  il  \  en  a  de  comiques  dont,  avec 
quelque  habileté,  on  peut  déjouer  les  inconvénients  il  I. 

Celui  du  Français  était  de  ces  derniers.  Il  esl  assez  caractéris- 
tique pour  mériter  de  trouver  place  ici. 

■  I  h  Indien,  ayant  vu  à  on  Français,  esclave  dans  sa  peuplade, 
une  couverture  bien  meilleure  que  la  sienne,  \  réoaaussitôl  et, 
en  verra  de  ce  rôve,  la  lui  demanda. 

■  Le  Français  s'exécuta  de  la  meilleure  grâce  du  monde  :  il 
croyait  aux  songes,  affirma-t-il,  et  estimait  qu'on  ne  saurait. 
sans  offenser  gravemenl  le  Grand-Espril ,  refuser  de  s'y  con- 
former. 

»  Grand  étonnemenl  et  grande  admiration  parmi  les  Juliens 
en  entendanl  sortir  de  la  bouche  d'un  visage  pair  une  aussi  édi- 
fiante profession  de  foi. 

»  Peu  de  jours  après,  le  Français,  qui  avail  vu  dans  le  wigwam 
du  songeur  une  magnifique  robe  de  fourrure,  se  réveilla  très  ému. 

»  Il  avait  rêvé  que  cette  robe  était  à  lui. 

»  Le  sachem  de  la  peuplade,  à  qui  il  alla  conter  ce  songe  en 
ajoutant  modestemenl  que  lui,  pauvre  esclave,  n'osait  élever 
iinc  prétention  aussi  baute  que  celle  de  s'appuyer  sur  ce  qu' avail 
vu  son  esprit  pour  réclamer  un  objel  aussi  précieux,  déclara  que, 
le  grand  manitou  avant  fait  connaître  sa  volonté,  la  belle  robe  lui 
revenait  de  droit. 

j  L'Indien  ne  lit  pas  de  difficulté,  quand  il  connut  cette  décision, 
jinur  livrer  la  robe;  seulement  quelques  juins  après,  il  eut  à  son 
tour  un  nouveau  songe. 

o  Celle  alternative  de  rêves  dura  quelque  temps,  ce  fut  l'Indien 
qui  s'en  lassa  le  premier. 

»  Il  alla  trouver  le  Français  et  lui  proposa  de  mettre  un  terme 
à  ces  communications  de  l'esprit. 

»  —  Assez  de  rôves  comme  cela,  lui  dit-il;  que  chacun  de 
nous  garda  cequ'il  a,  mais  que  .  pour  l'avenir,  ce  suit  fini. 

d    Le    Français    mit    sa  main    dans    la    main    de    l'Indien  : 

(1)  La  plupart  ilo  oeuz-ci  sinon  tous  sont  simulés.  Ce  genre  d'expédients  entre 
du  resto  parfaitement  dans  les  habitudes  de  duplicité  des  populations  indiennes. 
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»  — ■  Jusqu'à  ce  que  mon  frère  rêve  de  nouveau,  lui  dit-il.  je 
jure  de  ne  pas  rêver  moi-même. 

»  A  dater  de  ce  moment,  chacun  d'eux  dormit  paisiblement,  et 
si  quelqu'un  souffrit  du  repos  des  esprits  de  la  nuit,  ce  fut  le 
Français  qui,  ayant  peu  à  perdre,  commençait  à  s'enrichir  à  ce 
commerce  facile.  » 

Je  reviens  à  ma  propre  histoire  :  ne  trouvant  aucun  songe  à 
mettre  en  balance  avec  celui  dont  j'étais  victime,  je  me  flattais  du 
moins  de  l'espoir  de  persuader  aux  Abenakis  de  me  ramener  à 
Naranzouac. 

Mais  quand  j'abordai  cette  question,  je  me  trouvai  en  présence 
d'une  résistance  qu'il  me  fut  aisé  de  reconnaître  pour  inatta- 
quable. 

Les  Indiens  ne  pouvaient  et  ne  devaient  s'éloigner  de  l'endroit 
où  le  songe  avait  été  envoyé  à  leur  chef  que  par  le  chemin  même 
par  lequel  l'esprit  de  celui-ci  avait  échappé  à  l'Anglais  qui  le 
poursuivait. 

Il  s'agissait  delà  vie  de  toute  la  famille. 

Or  ce  chemin,  qui  était  loin  d'être  celui  de  Naranzouac,  con- 
duisait à  la  Nouvelle-France,  où  j'avais  tant  de  motifs  de  ne  pas 
vouloir  rentrer. 

Encore  était-ce  par  une  voûte  bien  autrement  longue  el  difficile 
que  celle  que  m'avaient  fait  suivre  mes  Hurons. 

Nous  devions  côtoyer  les  frontières  de  la  Nouvelle-Angleterre 
jusqu'à  celles  delà  Virginie,  de  façon  à  rejoindre,  par  cet  épou- 
vantable détour,  le  fort  de  Frontenac;  et  cela  sous  peine  d'attirer 
sur  les  Abenakis  les  suites  les  plus  funestes  du  rêve  [de  leur  chef. 

Vingt  fois  je  fus  sur  le  point  de  m'aventurer  seul  et  au  hasard 
sur  la  route  du  fort  anglais;  mais  j'avais  déjà  payé  trop  cher  de 
m'être  abandonné  aux  impulsions  de  mon  impatience  pour  me 
résoudre  à  celle  dernière  et  suprême  imprudence1. 

Je  suivis  donc,  mes  hôtes  qui  redoublaient  d  attentions  el  de 
marques  d'amitié,  ce  qui  ne  m'empêchait  pas  de  maugréer  de 
bon  cœur  contre  eux ,  dans  mon  l'or  intérieur. 

Le  temps  était  variable  el  humide,  les  sentiers  abrupts  et  dilli- 
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riles;  >"ii  fatigue  physique,  soit  contrariété  excessive  d'esprit, 
je  sentais  que  i forces  s'affaiblissaient  rapidement. 

J'arais  perdu  l'appétit  et  le  sommeil;  tantèl  in  mu  brûlant 
dérorail  mes  entrailles .  tantôt  je  grelottais  comme  ei  plein 
hiver. 

Je  ae  pus  me  bure  ilhmnn  hirn  Longtemps  :  j'étais  malade, 
dangereusement  malade  ! 

Le  matin  du  25  mai,  après  ans  miii  très  agités,  il  du  ni 
impossible  de  me  lever  pour  suivie  mes  compagnons  prêts  à 
partir. 

Il-  s'attendaient  évidemment  à  cet  événement,  car  non  seule- 
ment ils  en  parurent  plus  affligés  qu'étonnés,  mais  ils  tombèrent 
p|.  sans  conseil  et  discussion  préalables,  que,  dans  l'impos- 
sibilité de  faire  le  détour  nécessaire  pour  me  conduire  aa  village 
le  plus  proche  — -  à  mweinqaantame  de  lieues  coupées  par  deux 
portages  de  huit  à  oeuf  heures  chacun,  -  -  le  seul  parti  à  prendre 
était  «le  me  pourvoir  de  toul  ce  qu'il  leur  était  possible  de  me 
laisser  et  de  m'abandonner  ensuite  à  ta  grâce  de  Dieu, 

Il  était  aisé  de  voir  que  l'exécution  il tte  mesure,  qui  équi- 
valait pour  moi  à  nu  arrêt  de  mort,  les  peinait  profondément; 
mais  telle  était  à  leurs  yeux  la  gravité  de  leur  propre  situation, 
qu'aucun  d'eux  ne  lit  d'observation. 

restimai  déjà  la  sentence  comme  rendue,  lorsque  la  sqoaiwinsinna 
qu'un  jour  de  repos  et  de  soins  pourrait  me  ranimer  suffisamment 
peur  me  mettre  à  mSme  de  suivre  avec,  quelque  aide  la  troupe. 

L'observation  parai  raisonnable,  et  te  dépari  l'ut  différé  jus- 
qu'au lendemain. 

Pendant  cette  journée,  je  vis  avec  regret  que  la  jeune  Indienne, 
ma  protectrice,  me  négligeait. 

Elle  ne  s'approchait  que  rarement  de  moi,  et  ne  m'adressait  la 
parole  qu'avec  une  indifférence  à  laquelle  elle  ne  m'avait  pas 
accoutumé. 

La  souffrance  n'a  pas,  d'habitude,  pour  effet  d'éloigner  une 
femme  de  ccui  à  qui  elle  s'est  dévouée,  surtout  une  femme  il  un 
cœur  aussi  ardenl  el  aussi  généreux. 
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Sa  froideur  cachait-elle  donc  quelque  plan  secret?... 

Dans  l'excitation  de  la  fièvre,  j'allai  jusqu'à  supposer  qu'elle 
se  proposait  de  laisser  partir  sa  famille  et  de  rester  ou  de  revenir 
auprès  de  moi. 

Son  esprit  subtil  avait  trouvé  bien  mieux  que  cela. 

Le  lendemain,  elle  parut  au  milieu  des  siens  les  yeux  rougis 
par  les  larmes,  l'air  abattu,  et  à  son  père  qui  l'interrogeait  tendre- 
ment sur  ces  signes  de  douleur, 

—  Ali  !  dit-elle,  j'ai  passé  une  si  cruelle  nuit. 

—  As-tu  donc  été  malade  ? 

—  Plût  au  Grand-Esprit  !  un  mal  passager  vaudrait  mieux 
que  le  songe  qui  m'a  visitée. 

—  Un  songe!...  murmurèrent  toutes  les  voix,  un  songe 
funeste  ! 

—  Je  le  crains,  murmura-t-elle  en  se  laissant  tomber  par  terre 
et  en  se  cachant  la  tète  dans  sa  couverture. 

Pressée  de  questions,  elle  finit  par  raconter,  petit  à  petit  et 
comme  malgré  elle,  qu'elle  avait  rêvé  qu'un  père  Jésuite  la  ma- 
riait avec  moi,  et  qu'elle  s'était  trouvée  si  heureuse  à  un  repas  où 
je  l'avais  conduite  au  milieu  des  Français,  qu'elle  sentait  que  la 
joie  d'être  mon  épouse  serait  désormais  le  plus  grand  bonheur 
([d'elle  pûl  espérer.... 

—  Mais,  malheureuse  !  s'écria  son  père,  oublies-tu  que  tu  es 
la  fiancée  de  Cœur-d'Or  ? 

—  Ah!  voilà,  murmura-t-elle  d'un  ton  dolent,  voilà  ce  qu'il 
y  a  de  pire  dans  mon  rêve  :  tout  à  coup,  au  lieu  délie  parmi  des 
Français,  à  leur  table  si  bien  servie,  je  me  suis  trouvée  trans- 
portée dans  nuire  village. 

»  J  élais  assise  devant  la  porte  de  notre  wigwam,  occupée  à 
broder  pour  Cœur-d'Or  une  jolie  paire  de  mocassins  en  fine  peau 
i  l'élan. 

»  J'étais  heureuse  de  penser  que  mon  présent  lui  serait 
agréable  lorsqu'il  m'est  subitement  apparu.  Je  voulais  m'élancer 
vers  lui,  mais  je  me  suis  arrêtée  comme  pétrifiée.  D'une  main  i! 
li'iiail  des   bêtes  \eiiimeiises  qu'il   voulait  me   l'aire  avaler,  et  de 
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l'autre  il  brandissait  un  couteau  tout  dégoûtant   du   sai 
mêmes  animaux  immondes. 

»  —  Mange  on  meurs  I  criait-il. 

Horrible  I  horrible!  murmuraient  les  assistants. 

—  J'allais  périr,  continua  la  jeune  Bile,  lorsque  le  jeune  chef 
au  visage  pale  s'est  dressé  entre  nous: 

i  —  Elle  est  ma  femme .  a-t-il  dit. 
El  ;i  ces  mots,  Cceur-d'Or,  jetant  par  derrière  son  épaule 
pentset  le  couteau,  s'est  enfui  en  poussant  un  long  hurlement. 

—  lu  après .' 

—  Après,  mon  espril  épuisé  esl  rentré  dans  mon  corps,  sa 
demeure  ordinaire,  el  je  me  suis  réveillée. 

....  Après  quelques  instants  d'un  silence  vraiment  solennel, 
le  père  de  la  jeune  Indienne,  qui  était,  parait-il.  i  un  rêveur  •  des 
I  lus  expérimentés,  prit  la  parole  : 

—  Mes  fils  ri  mes  frères  u'auronl  pas  de  peine  à  reconnaître, 
dit-il  avec  toute  la  gravité  et  toute  l'autorité  d'un  chef  indien  inter- 
prétant la  volonté  do  grand  manitou,  qu'un  pareil  rêve  esl  pérem- 
ptoire. 

i  Le  bonheur  de  ma  fille  est  irrévocablement  lié  à  la  béné- 
diction de  son  mariage  par  un  père  Jésuite  avec  notre  jeune  ma- 
1 .  le  au  visage  pale. 

•  Il  ne  doil  donc  pas  nous  quitter  jusqu'à  ce  que  nous  ren- 
contrions  un  missionnaire. 

—  Mais  s'il  meurt  .' 

—  S'il  meurt,  le  Père  mariera  la  jeune  fille  avec  son  cadavre, 
ci  ensuite,  ayant  accompli  sa  destinée,  elle  pourra  former  uV 
nouveaux  liens. 

A  cette  décision  qui  était  tout  ce  qu'elle  désirait,  l'adroite 
Indienne  tomba  dans  les  bras  de  son  père,  où  elle  eut  une  espèce 
d'attaque  de  nerfs,  genre  de  crises  très  rare  parmi  les  sauvages, 
el  que  ceux-ci  croient  provenir  de  la  visite  d'un  être  sur- 
naturel. 

l'n  conseil  l'ut  aussitôt  tenu  .  et  il  lui  décidé  qu'on  me  place- 
rail  connue  dans  un  lit.  sur  des  fourrures,  au  fond  du  plus  petit 
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des  canots,  que  deux  sauvages  porteraient  en  manière  de  bran- 
card pendant  la  marche,  et  qu'un  habile  rameur  guiderait  douce- 
ment sur  les  rivières. 

Pendant  que  ces  préparatifs  se  faisaient,  ma  compatissante 
amie  me  racontait  par  quel  ingénieux  moyen  elle  venait  de  parer 
à  mon  abandon. 

—  Serais-je  réellement  assez  heureux,  m'écriai-je,  pour  que 
ma  sœur  consente  à  devenir  mon  épouse  ? 

Elle  hocha  la  tête  avec  un  sourire  significatif  : 

—  Dans  le  pays  de  mon  frère,  les  jeunes  vierges  accordent- 
elles  leur  main  à  un  homme  sans  y  joindre  leur  cœur  ?  me 
demanda-t-elle  d'une  voix  si  douce  et  si  basse  que  je  compris  le 
sens  de  la  phrase  plutôt  que  je  n'en  saisis  les  paroles. 

—  Mais  puisque  Cœur-d'Or.... 

—  Cœur-d"Or  est  toujours  celui  que  j'aime  et  que  je  veux, 
que  je  dois  épouser.  Il  me  pardonnera  de  l'avoir  maltraité-  dans 
mon...  songe,  quand  il  saura  pourquoi  je  l'ai  fait. 

>  Oui,  il  me  pardonnera,  car  il  faut  que  mon  frère  sache 
qu'il  n'a  point  usurpé  son  nom  :  il  est  aussi  bon.  aussi  générera 
que  brave  !  Il  aime  tous  ceux  que  j'aime,  et  quand  je  lui  dirai  que 
j'ai  voué  au  visage  pâle  la  tendresse  d'une  sœur,  il  ne  manquera 
point  de  le  chérir  comme  un  frère. 

—  Je  ne  dois  donc  espérer 

—  Rien  autre  chose,  sinon  que  je  lui  suis  dévouée  jusqu'à 
la  mort. 

Le  signal  du  départ  interrompit  notre  conversation,  et  dans 
l'enthousiasme  de  ma  reconnaissance,  enthousiasme  surexcité 
encore  par  l'ardeur  de  la  fièvre,  je  dotai  mon  aimable  libératrice 
de  tant  de  qualités,  de  tant  d'intelligence  el  de  beauté,  que  bien 
certainement  jamais  héroïne  des  temps  anciens  et  moderne;  n  'a 
atteint  à  beaucoup  près  une  perfection  aussi  accomplie. 

—  L'après-midi  de  notre  seconde  journée  de  route,  la 
squaw  et  ses  deux  filles,  ayant  voulu  profiter  d'une  halte  pour 
aller  cueillir  quelques  simples  nécessaires  au  traitement  de  ma 
maladie,  ne  reparurent  pas. 
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Deux  des  lil>  d'abord,  el  ensuite  leurs  compagnons,  partirenl 
a  leur  recherche  el  ne  revinrent  pas  davantage. 

Lechel  de  la  famille  paraissait  Bérieusemenl  inquiet,  el  il  était 
aisé  de  roir  que  la  crainte  seule  de  manquer  ;i  ses  devoirs  >l  hos- 
pitalité le  retenait  auprès  de  i 

Tandis  que  je  m'efforçais  de  lui  (aire  comprendre  par  signes 
que  je  pouvais  supporter  patiemment  el  sans  danger  son  absence, 
un  parti  considérable  d'Algonkins  nous  entoura,  nous  enleva  et 
nous  conduisit  a  un  campement  situé  de  l'autre  coté  d'une  petite 
montagne,  ou  bous  retrouvâmes  les  trois  femmes  el  leurs  compa- 
gnons garrottés  el  attachés  a  des  poteaux  fichés  en  terre. 

Nous  étions  tous  prisonniers. 
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Les  Iroquois.  —  Leurs  luttes  contre  la  France.  —  Les 
Renards.  —  Leur  destruction  par  un  gentilhomme 
Canadien ,  M.  de  Villiers.  —  L'auteur  revient  à  ses 
aventures. 


Avant  de  poursuivre  mon  récit,  je  dois  remonter  de  quelques 
aimées  en  arrière  et  expliquer  quel  était  1  état  de  nos  relations 
—  j'entends  des  relations  de  la  France  — avec  la  grande  nation 
de  l'Amérique  septentrionale,  la  nation  iroquoise. 

Cette  fïère  nation,  qui  s'était  rendue  formidable  à  tous  les 
autres  peuples  sauvages  de  l'Amérique,  n'avait  pas  su  réprimer 
ses  instincts  de  cruauté  et  d'indépendance,  même  envers  les 
Français  dont  elle  se  prétendait  cependant  l'alliée,  et,  encouragée 
dans  ses  trahisons  et  ses  meurtres  par  les  dispositions  de  la  loi 
de  la  prairie ,  qui  admet  une  compensation  en  présents  pour 
toute  espèce  de  délits  ou  de  crimes ,  même  pour  le  meurtre  — 
dispositions  maladroitement  acceptées  et  mises  en  pratique  par  les 
Français  au  commencement  de  la  colonisation.  —  elle  entassait, 
si  l'on  peut  ainsi  parler,  assassinats  sur  assassinats,  trahisons 
sur  trahisons. 

La  cour  de  France,  lasse  de  recevoir  sans  cesse  des  récils 
d'actes  de  cruauté  et  de  mauvaise  foi,  résolut  de  frapper  un 
grand  coup. 

Par  ordonnance  royale,  il  fut  défendu  au  gouverneur  et  aux 
autres  fonctionnaires  de  la  Nouvelle-France,  d'accepter  désormais 
aucun  dédommagement  pour  la  mort,  non  seulement  d'unFran- 
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gais,  mais  d'an  Européen  on  d'an  Indien  quelconque,  bote  oa  allié 
de  li  France  an  Canada. 

Toul  meurtrier  devait  être  livré  par  sa  propre  nation  pour  être 
jngé  selon  les  lois  françaises. 

'l'un  ir  oation,  convaincue  d'avoir  contrevenu  à  cette  ordonnance, 
Berait  considérée  comme  ennemie,  poursuivie  el  détruite  si 
possible. 

Dans  tous  les  cas,  ses  wigwams  Beraienl  partoul  incendiés,  el 
les  prisonniers  qu'on  lui  ferait,  brûlés  vifs. 

Le  soin  d'exécuter  ce  dernier  supplice  était  dévolu  aux 
limons,  ennemis  nés  des  troquois,  qui  5  apportaienl  toutes  les 
lenteurs  et  tous  les  raffinements  de  cruauté  particuliers  aux 
sauva 

Les  [roquois  semblèrent  se  soucier  assez  peu  d'abord  de  la 
rigueur  de  ces  dispositions  :  la  mansuétude  et  la  patience  des 
missionnaires  les  avaient  accoutumés  à  croire  à  la  douceur  des 

visages  pales. 

Ils  ne  lardèrent  pas  à  comprendre  qu'ils  s'éiaieni  trompés,  et 
que  si  le  gouvernemenl  français  avait  consenti  d'abord  à  adopter 
les  voies  pacifiques  que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  avaient 
scellées  de  leur  Bang  avec  un  héroïsme  admirable .  il  avait  aussi  ses 
lois  de  répression  el  l'énergie  nécessaire  pour  les  faire  respecter. 

Les  Iroquois  firent  leur  soumission;  ils  demandèrent  seule- 
ment qu'on  leur  laissât  le  soin  de  venger,  par  la  mort  des  COU- 
paUes.  les  crimes  commis. 

Gomme  ils  se  montrèrent  exacts  et  sévères  dans  l'application 

des  sentences  portées  par  eux-mêmes  ,  les  autorités  furent  en- 
chantées de  n'avoir  pas  de  sang  à  \orser  directement. 

L'Indien,  je  l'ai  déjà  dit,  a  besoin  de  craindre  celui  qu'il 

doit  aimer. 

La  rigueur  à  rendre  justice  est  une  <\v>  qualités  qu'il   estime 

le  plus. 

Il  advint  par  conséquent  que  la  sévérité  du  gouvernement 
français  amena,  ce  que  n'avait  pu  faire  une  très  grande  bonté, 

l'union  et  l'amitié  entre  les  deux  peuples. 
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Tel  était  l'état  des  choses  à  l'époque  où  se  passe  mon  récit. 

Une  seule  nation  parmi  celles  qui  forment  la  confédération 
iroquoise,  la  nation  des  Outagatnis  ou  des  Renards,  était 
demeurée  en  dehors  de  cette  pacification  générale. 

En  1725,  des  ordres  arrivèrent  de  France  pour  l'extermina- 
tion complète  de  cette  nation,  et  l'année  suivante,  eut  lieu  une 
expédition  dont  le  souvenir  vivra  longtemps  dans  la  légende  de 
la  prairie. 

Les  Peaux-Rouges ,  alliés  de  la  France .  accompagnaient  notre 
petite  armée  qu'ils  dirigeaient  dans  cet  art  essentiel  de  la  guerre 
parmi  les  Indiens  :  les  surprises  et  les  escarmouches. 

La  tactique  européenne  et  la  tactique  indienne ,  c'est-à-dire 
l'emploi  raisonné  et  ouvert  de  la  force  et  celui  du  stratagème 
et  de  la  ruse  ,  pouvaient  ainsi  s'aider  l'une  l'autre. 

Mais  on  avait  affaire  à  forte  partie.  Les  Renards,  qui  ont  le 
flair  de  ranimai  dont  ils  ont  emprunté  le  nom,  sentirent 
l'approche  des  chasseurs  d'assez  loin  pour  se  mettre  à  l'abri 
d'une  première  et  sans  nul  doute  décisive  attaque. 

Abandonnant  leurs  tanières  —  et  le  mot  ne  semblera  pas 
exagéré  lorsque  le  lecteur  saura  que  ces  sauvages  se  creusent 
dans  leurs  cantonnements  des  cabanes  souterraines  dont  les 
parois  sont  soutenues  et  défendues,  contre  tout  éboulement,  par  un 
revêtement  de  branchages,  et  dont  les  abords  sont  cachés  et  bar- 
ricadés par  de  grands  arbres  renversés,  de  telle  sorte  qu'il  est 
à  peu  près  impossible  de  les  prendre  au  gito  autrement  que  par 
famine;  —  abandonnant,  dis-je,  leurs  tanières,  ils  se  réfu- 
gièrent dans  les  profondeurs  impénétrables  des  forêts  voisines. 

En  pénétrant  dans  ces  antres  souterrains,  où  manquaient  à  la 
fois  l'air  et  la  lumière  ,  nos  soldais  reculèrent  épouvantés. 

Des  vieillards  et  quelques  jeunes  phtisiques,  dont  l'état  de 
faiblesse  aurait  gêné  la  fuite  des  barbares,  gisaient  le  crâne 
ouvert  dans  des  mares  desang,  ei  parmi  eux,  un  Européen,  un 
jésuite,  était  facilement  reconnaissable  à  son  type  physiqueet  à 
son  costume  moitié  indien,  moitié  ecclésiastique. 

Un  officier  s'agenouilla  auprès  de  lui  et  lui  souleva  respec- 
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taensemem  b  Me,  afin  da  voir,  i  b  lueur  d'au  lorcb 
ne  reeonnattran'  pas  aea  traits. 

Soil  qne  la  mouvement  ranimai  soudain  b  ckcoJaiîoD  sus- 
pendue, mais  nos  arrêtée,  dn  sang,  Boitqae  Le  rayon  de  lumière 
qui  tomba  an  bqo  visage  affectai  le  rayon  visuel,  le  jésuite 
entr'ouvril  les  yeux. 

—  il  \it  !  s'écria  le  jeune  officier. 

lit  introduisant  le  goulot  da  ta  gourde  entre  lea  Lèvres  livides  1 1 
lea  dente  serrées  dn  moribond,  il  lui  iii  avaler  quelques  gorgéi  - 
d'eau-de-vie. 

D  fallut  beauceam  de  soins  et  d'enurts,  beaucoup  de  temps 
-ii  i  -ut .  pour  rendre  le  mouvemenl  et  la  vie  à  ce  corps  déjà  inerte 
et  presque  froid. 

On  \  parvint  cependant,  cl  on  apprit  que,  prisonnier  des 
Renards  h  destiné  à  être  rôti  et  mangé  quelques  jours  plus  tard,  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  de  quelque  grand  événement  national, 
lr  l'en'  avait  été,  comme  Les  vieillards  et  les  malades  dont  le-  corps 
gisaient  ça  el  la  dan.--  les  cabanes,  frappé  d'un  coup  de  tomahawk 
an  moment  de  I  évacuation  du  cantonnement. 

Malgré  lent  précipitation  —  détail  horrible  à  relater,  —  les  bar- 
bares avaient  pris  le  temps  néanmoins  de  scalper  Les  cadavres  de 
leurs  propres  vieillards,  afin,  disaient-ils  dans  leur  affreux  sang- 
Iniid.  de  ne  pas  laisser  aux  Peaux-Rouges  alliés  des  Français,  la 
triomphante  satisfaction  de  se  faire  <\c>  trophées  de  leurs  cheve- 
lures. 

Par  bonheur  pour  le  Père,  sa  complète  calvitie  lui  avait 
épargné  la  sanglante  opération  qd  eût  été  sûrement  pour  lui  le 
coup  de  gràee. 

Environ  trois  ans  après,  au  commencement  de  1729,  un 
gentilhomme  français,  Canadien  de  naissance,  M.  de  N  illiers,  après 
afoir  été  assez  maltraité  par  dame  Fortune,  imagina  de  s'as- 
socier à  un  parti  de  Canadiens,  coureurs  de  bois,  et  d  aller  cher- 
cher avec  eux,  au  bout  de  son  fusil ,  de  quoi  faire  plus  lard  dans 
le  monde  la  figure  à  laquelle  son  nom  et  son  mérite  lui  donnaient 
le  dinii  de  prétendre. 
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Etant  déjà  parvenu  assez  avant  dans  la  solitude  américaine, 
mitre  jeune  gentilhomme  fit  la  rencontre  d'une  troupe  d'Indiens 
Algonkins  et  Abenakis,  qui  l'avertirent  de  rebrousser  chemin 
s'il  ne  voulait  être  pris  par  les  Renards,  dont  ils  venaient  de 
découvrir  le  cantonnement,  à  mi-côte  à  peu  près  d'une  montagne 
qu'ils  lui  désignèrent. 

Bien  loin  de  songer  à  suivre  ce  conseil,  M.  de  Villiers,  qui 
aspirait  à  de  plus  nobles  aventures  qu'à  abattre  des  castors  et  des 
martres,  en  compagnie  d'hommes  qui  lui  inspiraient  de  moins  en 
moins  de  sympathie  et  d'estime,  à  mesure  qu'il  pénétrait  plus 
profondément  leurs  principes  grossiers  et  peu  scrupuleux,  vit 
aussitôt,  dans  cet  incident,  le  moyen  d'acquérir  de  la  gloire  en 
même  temps  que  du  profit. 

Il  communiqua  son  projet  aux  Indiens,  et,  après  avoir  éveillé 
toute  leur  ardeur  belliqueuse  en  leur  parlant  de  l'honneur  qu'ils 
acquerraient  et  qui  rejaillirait  sur  toute  leur  nation  et  des  récom- 
penses que  le  gouvernement  ne  manquerait  pas  de  leur  distribuer, 
il  combina  avec  eux  un  plan  d'attaque. 

Il  fut  tout  d'abord  établi  que  la  petite  troupe  n'était  pas  en 
force  suffisante  ;  mais  en  même  temps,  quelques  guerriers  ayant 
déclaré  qu'ils  savaient  où  trouver  au  besoin  les  partis  nombreux 
d'Indiens  alliés  de  la  France  qui  chassaient  en  ce  moment  dans 
les  territoires  environnants,  il  fut  arrêté  que  la  première  mesure 
à  prendre  était  de  procéder  à  une  levée  générale  de  boucliers. 

Un  rendez-vous  fut  pris  à  cet  effet,  et  les  Indiens  se 
dispersèrent  avec  cette  célérité  qui  est  un  trait  caractéristique 
commun  à  tous  les  peuples  sauvages. 

....  Trois  jours  plus  tard,  M.  de  Villiers  était  à  la  tète  d'une 
troupe  de  plus  de  deux  cents  hommes  tous  résolus  à  vaincre  ou  à 
périr. 

L'investissement  de  la  montagne  eut  lieu  avec  tant  de  pru- 
dence et  d'habileté  que  les  assaillants  arrivèrent,  sans  avoir  été 
entendus,  jusqu'aux  premières  sentinelles  du  camp. 

Quelques  coups  de  tomahawk  les  firent  tomber  sans  leur 
donner  le  temps  de  pousser  le  cri  d'alarme,  et  les  Renards,  sur- 
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pris  dans  leur  sommeil ,  furent  d'autant  plus  aisément  massacrés 
que,  dans  leur  épouvante  el  croyant  avoiraftaire  à  l'armée  française 
tout  entière,  au  lieu  de  se  mettre  but  la  défensive,  ils  ne  son- 
gèrent <|m  à  fuir  et  n'eurent  même  pas  le  soin  de  prendre  leurs 
raquettes. 

Or  l.i  oeige  couvrait  le  sol  d'une  couche  trop  épaisse 
pour  que  le  coureur  le  plus  agile  pût  s'j  soutenir. 

Toute  la  tribu,  hommes,  femmes  et  enfants,  tomba  ainsi  sous 
!  ■  coups  des  assaillants,  qui  firent,  en  cette  occasion,  une  si  ample 

isson  de  chevelures  qu'il  ne  leur  eût  pas  été  possible  d'en 

attacher  davantage  à  leurs  jambières. 

1  n  seul  homme  fui  épargné  dans  cette  journée  d  extermina- 
tion, ce  fut  le  chef,  que  VTlliers  voulut  conduire  vivant  à 
Québec  1 1 1. 

La  nouvelle  de  cet  important  fait  d'armes  se  répandit  rapide- 
ment d'une  extrémité  à  l'autre  du  Canada,  el  fut  accueillie  par 
ions  les  habitants ,  même  par  les  Indiens,  avec  la  plus  vive  joie. 

On  s'aperçut  bientôt  cependanl  que  quelques  membres  île  la 
tribu,  absents  sans  doute  lors  de  l'attaque  de  Villiers,  avaient 
survécu  au  massacre  qu'on  croyail  général,  et  comme  il  importait 
qu'une  race  aussi  dangereuse  ne  se  reconstituât  pas.  habitants, 
Indiens  et  coureurs  de  bois  résolurent,  par  une  suite  d'accord 
tacite,  de  donner  la  chasse  aux  survivants  el  de  n'en  épargner 
aucun. 

Cette  chasse  à  l'homme  venait  de  commencer  dans  la  partie 
de  la  prairie  américaine,  où  nous  nous  trouvions,  lorsque  mes 
amis,  les  Alienakis  il  moi,  lu s  laits  prisonniers  par  un  parti 

d'Algonkins. 

El  coïncidence  singulière,  c'est  à  ce  fait  si  étranger  à  nos  per- 
sonnalités qu'était  due  noire  arrestation. 

Quelque  temps  auparavant,  deux  ou  trois  des  guerriers 
algonkins,   aux   mains  desquels  nous  nous  trouvions,  s 'étant 

(1)  M.  de  Heauharnais  envoya  en  France  ce  chef  qui  termina  sa  vie,  en  <|ualile 
de  '!< ilique, chei  M.  de  Beauharnaie,  trtre  'lu  gouverneur  do  Canada  et  inten- 
dant de  Etochefori. 
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entrailles  assez  loin  de  leur  cantonnement  par  la  poursuite  du 
gibier,  avaient  relevé  une  piste  qui  leur  avait  paru  douteuse. 

Ils  l'avaient  suivie,  et  elle  les  avait  conduits  à  un  baraquement 
en  branchages ,  devant  lequel  un  feu  à  demi  éteint  révélait  la 
présence  récente  d'un  chasseur. 

Tapis  dans  un  fourré  de  broussailles,  ils  avaienl  attendu  le  retour 
de  ce  chasseur ,  et  grandes  avaient  été  leur  surprise  et  leur  joie  en 
reconnaissant  en  lui  un  Renard. 

C'était  une  trop  belle  proie  pour  ne  pas  la  prendre  vivante. 

Avec  cette  patience  que  l'Indien  possède  à  un  degré  étonnant, 
ils  laissèrent  le  Renard  aller,  venir,  rallumer  son  feu,  écorcher, 
rôtir  et  dévorer  le  daim  qu'il  avait  rapporté  sur  son  épaule  ;  ils 
attendirent  qu'il  eût  fumé  son  calumet  et  que,  roulé  dans  sa 
couverture,  il  dormit  profondément,  pour  s'élancer  sur  lui,  le 
garrotter  et  l'emmener. 

On  comprend  quel  accueil  leur  fut  fait  au  retour  ! 

Le  sort  du  prisonnier  était  décidé  à  l'avance  :  il  devait  mourir. 
Mais  ime  humiliation  terrible,  une  douleur  morale  pire  que 
toutes  les  angoisses  de  l'agonie,  devait  lui  être  infligée 
auparavant. 

Esclave  et  serviteur  des  esclaves  de  la  tribu,  jouet  des  enfants . 
objet  de  risée  pour  les  femmes  et  d'orgueilleux  dédain  pour  les 
hommes,  il  achevait  de  vider  jusqu'à  la  lie,  au  moment  où  nous 
fûmes  pris  par  les  Algonkins,  la  coupe  amère  de  l'abjection  el  de 
la  honte. 

Rien  surveillé,  il  n'était  pas  à  craindre  qu'il  s'évadât,  et  cepen- 
dant bien  peu  s'en  était  fallu  que  ceux  qui  l'avaient  pris  perdis 
sentie  fruit  de  leur  capture. 

Un  parti  d'Iroquois,  qui  chassait  dans  les  environs,  avait  tenté 
de  l'enlever,  mm,  commek  lecteur  pourrait  le  supposer,  pou  lui 
rendre  la  liberté,  mais  pour  se  substituera  ses  vainqueurs  et 
s'attribuer  le  mérite  d'une  pris;'  qui  ne  devait  pas  manquer  de 
faire  grand  bruit  dans  le  désert  américain,  aussi  bien  que  dans 
nos  établissements. 

De  là  la  vigilance  des  Algonkins,  qui,  ne  connaissant  pas  la 
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Camille  abenakise  •  1< >n i  j'étais  un  membre  temporaire  et  pensant 
qne  ce  pouvait  être  des  espions  apostés  par  les  Iroqoois,  n'avaient 
rien  trouvé  de  mieux  a  taire  que  de  nous  mettre  tous  en  séquestre. 

De  ces  explications  échangées  résulta  pour  nous  on  accueil  des 
plus  courtois;  tout  ce  que  possédait  de  meilleur  la  tribn  nous  fut 
offert;  tous  les  égards,  toutes  les  politesses  en  usage  nous  furent 
prodigués,  sauf  cependant  le  droit  de  quitter  la  tribu. 

A \ •>•  cette  habileté  astucieuse  qu'un  Indien  a  toujours  à  >m\ 
service  quand  l'occasion  le  réclame,  le  sachem  des  Algonkins 
iiiiii-  déclara  qu'A  estimait  trop  ses  frères  abenakis  et  le  jeune 
chef  français  pour  consentir  à  les  laisser  s'éloigner  au  momenl 
d'un  événement  aussi  important  que  celui  qui  se  préparait. 

—  Ce  serait,  ajouta-t-il,  manquer  à  tous  ses  devoirs  de 
grand  chef  que  de  ne  pas  retenir  des  convives  aussi  considérables 
pour  honorer,  en  y  assistant,  l'exécution  et  le  festin  qui ,  le 
lendemain,  allaienl  ajouter,  aux  gloires  traditionnelles  de  la 
grande  cation  algonkine,  un  des  fails  les  plus  mémorables  qui 
l'eussent  jamais  illustrée  :  la  mort  do  dernier  des  Renards,  (li- 
ces chiens  maudits  déchaînés  dans  les  forêts  américaines  par 
l'esprit  du  mal  pour  y  déshonorer  la  race  indienne. 

lies  Abenakis  ne  se  laissèrent  pas  tromper  par  ce  langage 
emphatique  ;  ils  comprirent  parfaitement  que  si  réellement  les 
Algonkins  n'étaient  pas  fâchés  d'avoir  des  témoins  de  leur 
triomphe,  cette  satisfaction  cependant  ne  les  porterait  pas  à 
contraindre  la  volonté  de  leurs  hôtes,  ce  qui  es!  interdit  par 
toutes  les  lois  indiennes,  si  un  reste  de  prudence  ne  les 
influençait. 

Toutefois,  avec  la  même  politique  cauteleuse,  ils  feignirenl 
d'être  très  flattés ,  très  reconnaissants,  el  acceptèrent  avec  les 
Bignes  de  la  plus  grande  joie  une  invitation  qu'ils  savaient  oe 
pouvoir  décliner. 

Qu'on  nous  parle ,  après  cola  ,  pour  les  critiquer  et  on  médire, 
des  exigences  de  la  vie  civilisée! 
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Exécution  du  prisonnier  Renard.  —  Chant  de  mort.  — 
Cruautés  inouïes.  —  Départ  du  village  algonkin.  — 
Arrivée  à  Tsonnontouan.  —  Les  calumets. 


Le  lendemain,  vers  neuf  heures,  je  dormais  paisiblement  après 
une  nuit  de  fièvre  et  d'insomnie. 

La  squaw  et  ses  fdles  veillaient  près,  de  moi. 

Un  groupe  déjeunes  Algonkines  s'approchèrent,  et  au  bruit 
qu'elles  firent,  j'entr "ouvris  les  yeux. 

—  On  vient  chercher  mon  frère  pour  assister  à  la  cérémonie,, 
me  dit  la  squaw  en  français. 

Les  jeunes  Algonkines,  au  même  moment,  me  prenant  par- 
dessous  les  bras  et  par  les  épaules,  me  soulevèrent  et  m'en- 
traînèrent, ou  plutôt  me  portèrent  jusqu'à  la  place  qui  m'était 
réservée  à  la  droite  du  sachem  et  en  face  du  condamné. 

Celui-ci  était  déjà  attaché  à  l'appareil  de  torture. 

Cet  appareil  était  composé  de  deux  poteaux  reliés  par  une 
barre  transversale  à  laquelle  le  malheureux  avait  le  dos  appuyé 
et  était  solidement  fixé. 

Bien  qu'il  n'ignorât  pas  que  les  plus  cruels  supplices  allaient 
lui  être  infligés,  le  prisonnier  promenait  autour  de  lui  des  regards 
fiers  et  calmes.  Parfois  un  sourire  méprisant  donnait  à  sa 
physionomie  une  expression  de  bailleur  et  de  défi  qui  provoquait 
dans  l'assistance  des  cris  de  fureur  et  de  menace. 

Tout  à  coup  un  grand  silence  succéda  au  tumulte  ;  le  prisonnier 
commençait  son  chant  de  mort. 
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Ce  chant,  toul  rempli  de  l'éloge  des  Renarde  et  de  l'expression 
de  I* ■  1 1 1-  mépris  pour  les  Algonkins,  oe  provoqua  cependant  aucune 
marque  de  colère  parmi  ceux-ci. 

L'usage  roulait  qu'ils  l'écoutassenl  sans  l'interrompre,  et, 
esclaves  de  l'usage,  ils  n'élevaient  aucune  protestation  contre  des 
affirmations  qui  faisaient  bouillir  leur  sang  de  colère,  mais  cette 
colère,  pour  avoir  attendu  à  faire  explosion,  allait  se  montrer 
plu-  furieuse. 

A  peine  les  dernières  vibrations  de  la  roix  forte  et  railleuse 
du  jeune  Renard  se  furent-elles  évanouies  dans  l'air  que  la  torture 
commença. 

Les  deux  guerriers  algonkins  à  qui  était  échu  l'honneur  envié 
de  i"n>  d'être  les  principaux  acteurs  de  cette  scène  sanglante  . 
c'est-à-dire  les  deux  bourreaux  en  chef,  s'agenouillant  devant  le 
condamné,  lui  prirent  chacun  un  pied,  et  avec  les  dents  ils  en 
arrachèrent  les  ongles. 

L; 'nie  opération  eul  lieu  pour  les  mains ,  et  ces  ongles 

furent  distribués  aux  assistants,  qui  les  mirent  dans  le  foyer  de 
leurs  calumets  el  les  fumèrenl  avec  délices. 

Un  d'entre  ni\.  se  levant,  plaça  brusquement  le  tuyau  de  son 
calumet  entre  les  lèvres  «lu  prisonnier, 

—  Prends-en  ta  pari,  lui  cria-t-il,  et  dis  si  lu  trouves  le 
tabac  bon? 

Le  Renard  brisa  le  tuyan  delà  pipe  d'un  coup  de  dent,  el  en 
crachanl  les  débris  à  la  figure  de  son  bourreau, 

—  J'ai  fumé  plus  d'un  ongle  d'Algonkin,  lui  ilii-il  froi- 
dement, el  ils  étaient  bien  meilleurs  que  celui  donl  tu  te 
régales. 

Ce  sang-froid,  ce  mépris  de  la  douleur  exaspérèrent  les 
Indiens,  dontle  bat  principal,  dans  les  raffinements  de  tortures 
qu'ils  imaginent,  est  bien  moins  de  faire  souffrir  physiquement 

leur  victime  que  de  vaincre  son  COUrage. 

Toute  la  tribu  se  précipita  autour  du  poteau,  el  ce  lui  à  qui 
insulterait,  frapperait,  martyriserait  le  malheureux. 
Los  uns  lui  coupaient  phalanges  après  phalanges  des  doigts 
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des  pieds  et  des  mains ,  avec  de  mauvais  couteaux  afin  d'aug- 
menter la  souffrance. 

D'autres  appliquaient  un  tison  ardent  sur  les  plaies  saignante? 
faites  par  les  premiers;  j'entendais  crépiter  le  sang,  je  respirais 
l'odeur  et  la  fumée  de  la  chair  brûlée. 

C'était  horrible,  et  si  je  n'eusse  été  si  malade  et  si  faible,  je 
n'aurais,  je  crois,  pu  maîtriser  le  cri  de  mon  indignation. 

Le  supplice  du  feu  avait  commencé  ;  car  l'Indien  ne  brûle  pas 
ses  condamnés  comme  on  le  faisait  autrefois  dans  l'ancien  con- 
tinent ,  en  les  plaçant  sur  un  bûcher  où  la  fumée  les  asphyxie 
souvent  avant  que   la    flamme  les    ait    sérieusement   atteints. 

Plus  raffiné  dans  sa  cruauté ,  il  les  brûle ,  partie  par  partie , 
non  au  moyen  direct  du  feu  qui  irait  trop  vile ,  mais  avec  tout  ce 
qui  est  susceptible  de  recevoir  et  de  communiquer  le  calorique  : 
tisons  ardents,  pierres  et  fers  rouges,  graisse  bouillante,  etc. 

Le  Renard,  resté  jusqu'alors  impassible,  s'anima  quand  il 
vit  toute  la  tribu  s'attaquer  à  lui ,  comme  une  meute  altérée  de 
sang. 

—  Les  Algonkins,  s'écria-t-il,  sont  des  squaws  et  non  des 
guerriers  !  Ils  ne  savent  même  pas  comment  on  se  venge  d'un 
ennemi!...  Ils  oublient,  les  lâches!  que  vingt  chevelures ,  au 
moins ,  des  leurs  ornent  mon  wigwam  ! . . .  Faut-d  que  je  leur 
apprenne  comment  chez  les  Renards  on  torture  un  prisonnier?... 
Faut-il?... 

Sa  voix  fut  couverte  par  les  hurlements  de  la  foule. 

Quelques  vieilles  femmes,  horribles  mégères  comme  il  s'en 
trouve  dans  tous  les  villages  indiens  —  et  peut-être  en  bien 
d'autres  endroits  encore,  car  partout  où  l'âge  n'apporte  pas  à  la 
femme  un  surcroît  d'indulgence,  de  bonté,  de  dévouement,  il 
lui  inspire,  avec  le  regret  de  la  jeunesse  envolée ,  le  besoin  de  se 
venger  sur  autrui  de  l'envie  qui  dévore  son  cœur,  —  quelques 
vieilles  squaws,  disons-nous,  fendant  la  foule  qui  entourait  le 
poteau ,  se  précipitèrent  sur  la  malheureuse  victime  et  lui  arra- 
chèrent à  belles  dents  les  lambeaux  de  chair  qui  pendaient  à  ses 
os  déjà  dénudés. 


CHAPITRE     XXIV  265 

Deux  d'entre  elles,  rassasiées  bientôt  de  cette  chair  sanglante 
et  voulant  renchérir  sur  leurs  compagnes,  s'emparent  de  deux 
l  rres  à  moudre  le  mais  el  s'en  serrent  pour  broyer  les  os  des 
jambes  du  malheureux  qui,  à  ce  supplice,  ne  peul  retenir  un  ni 
lamentable. 

—  il  demande  grâce,  l«-  lâche,  s'éeria-tron  de  toutes  parts. 

—  Grâce I  riposta  le  prisonnier  d'une  voix  .-i  forte  <ju  clic 
domina  toutes  lès  clameurs;  un  Renard  demander  grâce  à  des 
chiens  d'Algonkins  !.. .  autant  vaudrait  dire  que  l'ours  blessé 
demande  grâce  à  l'infect  crapaud  qui  s'attache  à  son  corps 
mourant!...  La  douleur  m'a  arraché  un  cri  involontaire,  mais 
au  -i  longtemps  que  ma  bouche  pourra  exprimer  ma  pensée,  je 
dirai  aux  chiens  maudits  de  la  prairie,  aux  vils  Algonkins,  que  je 
les  méprise  et  que  je  les  brave  !  # 

Si  le  jeune  guerrier  pensât! .  par  cette  bravade  ,  exaspérer  ses 
bourreaux  et  liât<r  ainsi  la  fin  de  son  supplice,  son  espoir  ne  fut 
pas  trompé. 

L'acharnement  redoubla:  on  lui  arracha  les  dents,  on  le 
scalpa  vivant,  el  sur  son  crâne  dénudé  on  versa  de  la  graisse 
bouillante;  on  tirailla  le  reste  de  ses  chairs,  on  brisa  ce  qui 
restait  entier  de  ses  os.  Lorsqu'il  n'yeul  plus  sur  ce  corps,  deux 
heures  auparavant  plein  de  vigueur  el  de  luire,  une  seule  petite 
place  sur  laquelle  put  continuer  de  s'exercer  la  rage  toujours 
croissante  de  cette  troupe  de  démons  en  délire,  on  lui  donna  le 
coup  de  grâce  en  lui  scianl  le  ventre,  dont  les  entrailles  furent 
arrachées. 

Si  j'ajoute  que  les  restes  informes  île  ce  malheureux,  recueillis 
et  bouillis  dans  des  marmites,  firent  les  frais  d'un  repas  bruyanl 
et  joyeux,  j'aurai,  je  crois,  suffisamment  appuyé  sur  ce  sombre 
tableau  pour  faire  comprendre  au  lecteur  la  terrible  impression 
qu'il  fil  sur  mon  esprit. 

—  Encore,  me  dit  ma  jeune  Âbenakise,  encore,  cette  scène 
avait-elle  été  singulièrement  abrégée,  grâce  au  sionisme  railleur 
du  Renard  et  à  la  rage  que  ce  stoïcisme  avait  communiquée  aux 
Algonkins. 
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D'ordinaire,  en  effet,  les  supplices  de  ce  genre  durent 
plusieurs  jours. 

Après  chaque  séance ,  la  victime  est  détachée  du  poteau  et 
réconfortée  afin  de  la  mettre  à  même  de  supporter  celle  du 
lendemain. 

Que  penser  et  que  dire  des  instincts  naturels  de  l'homme , 
instincts  si  complaisamment  vantés  par  certains  détracteurs  de 
nos  institutions  et  de  nos  moeurs  ,  quand  on  a  assisté  à  de  pareils 
spectacles  ? 

Pour  moi,  j'avoue  que  la  vieille  Europe,  et  en  particulier  la 
France,  n'est  jamais  aussi  bien  appréciée  que  lorsque ,  loin  d'elle , 
et  soit  en  pleine  barbarie ,  soit  aux  confins  de  la  civilisation ,  on 
est  mis  à  même  de  comparer  l'homme,  tel  que  l'a  rendu  l'état  de 
société  où  nous  vivons,  et  l'homme  tel  que  le  font  les  seules  lois 
naturelles. 

Ni  les  circonstances  qui  m'avaient  conduit  chez  les  Algonkins, 
ni  le  spectacle  dont  j'y  avais  été  témoin  n'étaient  faits  pour  me 
rendre  agréable  mon  séjour  parmi  eux. 

Si  mes  compagnons  avaient  voulu  m'en  croire,  nous  serions 
partis  le  lendemain  même  du  supplice  du  malheureux  Renard;  mais, 
ayant  appris  qu'on  attendait  le  passage  prochain  d'une  douzaine 
d'Iroquois  ,  dont  le  village  se  trouvait  justement  dans  la  direction 
que  nous  suivions ,  ils  jugèrent  à  propos  de  différer  notre  dépari 
jusqu'à  leur  arrivée ,  afin  de  faire  route  avec  eux. 

Le  soin  de  ma  santé  n'était  pas  étranger  à  cette  décision , 
m'assura  la  squaw. 

Le  repos,  en  effet,  m'était  encore  nécessaire,  je  le  sentais  fort 
bien;  mais  l'horreur  que  m'inspiraient  nos  hôtes  était  telle  que 
tout  me  paraissait  préférable  à  leur  compagnie. 

En  cela  étais-je  juste? 

Assurément  non.  Ces  hommes  avaient  l'ail  ce  que  je  savais 
pertinemment  que  l'ont  tous  les  Indiens,  ce  qu'ils  croient  être  et 
ce  qui  est  peut-être,  s  il  est  vrai  que  la  sanction  de  la  loi  ou  do 
l'usage  justifie  tout,  un  acte  de  justice.  Les  autres  Peaux-Rouges 
avec  lesquels  j'avais  été  en  contact,  ceux  dont  j'avais  le   plus 
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admiré  la  douceur  el  l'hospitalité,  avaient  agi  de  mêmeàl'occasion, 
el  les  bourreaux  de  la  veille  étaient  devenus eox-mimes,  jedoù 
l'avouer,  les  plus  empressés  des  hôtes. 

Pourquoi  donc  cette  différence  dans  mes  appréciations .' 

Uniquement  de  ce  que  j'avais  été  témoin  chez  les  uns  de  ce 
qu'on  n'avait  fait  que  me  raconter  chez  les  autres. 

Ainsi ,  jusque  dans  nos  sentiments  les  plus  généreux  en  appa- 
rence, se  retrouve,  sil'onva  bien  an  fond,  quelque  chose  de  ce 
mot  qui  fait  de  l'hoi e  l'être  égoïste  par  excellence. 

Le  I"'  juin  seulement,  nous  quittâmes  le  village  algonkin  en 
compagnie  de  douze  Eroquois  <|ui  y  étaient  arrivés  la  veille. 

âpres  huit  jours,  tantôt  de  canotage,  tantôl  de  marche,  pendant 
lesquels  les  distractions ,  pèche  et  chasse,  ne  nous  manquèrent 

pas,  i s  arrivâmes  enfin  à  Tsonnontouan ,  village  des  Lroquois 

du  même  nom. 

Ce  village  est  situé  à  une  cinquantaine  de  lieues  du  grand  saut 
du  Niagara. 

Sa  situation  est  admirable,  el  comme  nous  y  trouvâmes  tout 
le  monde  en  liesse,  et  que  b  joie  —  même  la  joie  sauvage  — 
es1  communicative,  ma  première  impression  [ut  des  plus  favorables 
à  mes  nouveaux  hôtes. 

Je  viens  de  dire  que  tout  le  monde  était  en  liesse  :  voici  à  quel 
propos  : 

Quelques  moments  avant  nous  était  arrivée  une  députation 
d'une  branche  de  la  peuplade  établie  plus  avant  dans  la  soli- 
tude. 

Oiie  députation  apportait  la  nouvelle  d'une  grande  victoire 
sur  une  tribu  ennemie,  el  comme  trophée  'I  honneur  elle  était 
chargée  d'offrir  au  sachem  des  Tsonnontouans  un  grand  calumet 
couronné  de  la  chevelure  de  l'un  îles  chefs  ennemis. 

Ce  calumet .  d'une  pierre  rouge  corail  el  polie  comme  du 
marbre,  avail  dequatreà  cinq  pouces  de  longueur. 

Le  récipient  à  tabac  était  creusé  au  milieu,  et  une  île  ses  extré- 
mités était  taillée  ou  plutôt  sculptée  en  forme  de  hache;  l'autre, 
légèrement  aplatie,  était  emmanchée  à  un  bâton  creux  de  la 
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grosseur  de  nos  petites  cannes  de  jonc .  pliant  et  long  de  trois 
pieds. 

Ce  tube  était,  dans  la  moitié  inférieure  de  sa  longueur,  recou- 
vert et  embelli  par  la  tête  et  le  cou  d'une  espèce  de  canard  dont 
le  plumage  lustré  et  chatoyant  est  aussi  beau  que  rare. 

La  partie  supérieure  était  entourée  de  la  chevelure  du  chef 
vaincu,  que  surmontait,  en  forme  de  couronne,  un  panache  de 
longues  plumes  rouges,  vertes  et  jaunes. 

Les  Indiens  considèrent  ce  genre  de  calumets  comme  des  objets 
sacrés  ;  ils  les  conservent  parmi  les  trésors  de  la  tribu  et  ne  s'en 
servent  que  dans  les  circonstances  les  plus  solennelles. 

Ils  les  vénèrent  comme  un  symbole  du  dieu  de  la  paix  et  de 
la  guerre,  l'arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort,  et  un  serment 
juré  sur  ce  symbole  sacré  est  inviolable. 

Ce  respect  est  si  grand  que,  parmi  les  reproches  adressés  aux 
Français  par  les  Peaux-Rouges  amis  ou  ennemis,  a  été  la  violation 
de  la  foi  du  calumet. 

Les  Français  se  sont  cependant  toujours  efforcés  de  ménager, 
sous  ce  rapport,  la  susceptibilité  indienne;  mais  en  certaines  occa- 
sions, surtout  lorsque,  se  sentant  les  plus  forts,  il  s'agissait  pour 
eux  d'assurer  les  résultats  d'un  combat  heureux,  on  comprend 
qu'il  ait  pu  leur  arriver  de  manquer  de  respect  à  une  pipe  à  tabac. 

Les  Indiens  ont  plusieurs  sortes  de  calumets  :  les  uns  pour 
la  guerre,  d'autres  pour  la  paix,  pour  affirmer  leurs  droits  ou 
pour  faire  honneur  aux  hôtes  étrangers. 

J'en  ai  vus  qui,  faits  indistinctement  d'une  pierre  rouge, 
noire  ou  blanche,  ressemblaient  assez  à  une  hache  d'armes. 

Ils  étaient,  pour  la  plupart,  ornés  de  scalps  ou  chevelures  enle- 
vées à  quelque  ennemi  de  marque. 

A  quelques-uns  étaient  attachées  deux  ailes  d'oiseaux,  ce  qui 
leur  donnait  un  rapport  frappant  avec  le  caducée  de  Mercure. 

Le  calumet  de  guerre  a  son  bâton  peint  en  vermillon. 

Je  dois  dire  que,  depuis  l'arrivée  des  Européens  dans  leurs 
solitudes,  les  Indiens  tendent  à  substituer,  au  moins  dans  l'usage 
journalier,  la  pipe  au  calumet. 
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Excellente  réception.  —  Promenade  matinale.  —  Les 
rôdeurs  de  prairie.  —  Enlèvement.  —  Délivrance.  — 
Les  Tsonnontouans.  —  Cabanement.  —  Retour  au  vil- 
lage. —  Les  colliers  de  coquillages  ou  wampuns. 


Nulle  pari  encore  je  n'avais  reçu  un  accueil  aussi  chaleureux 
que  celui  qui  me  lui  l'ail  par  les  Tsonnontouans. 
In  officier  général,  représentant  de  sa  Majesté  Très-Chrétienne, 

n'aurait  pas  été  reçu  avecplus  il'lionneurs. 

Le  village,  très  considérable,  était  presque  entièrement  dé- 
peuplé de  ses  guerriers,  lesquels  étaienl  allés  trafiquer  de  leurs 
pelleteries  à  Montréal. 

Le  père  Jésuite  qui  yrésidail  les  avait  accompagnés.  Il  était 
malade,  me  dii-on,  et  on  doutail  qu'il  pût  revenir. 

Le  sachem  el  quelques  vieillards  parlaient  assez  couramment 
le  français  pour  que  je  pusse  m'entretenir  avec  eux,  <'i  comme 
ils  ne  me  laissaient  pas  on  instanl  seul:  comme,  pour  me  l'aire 
honneur,  la  chasse,  la  danse,  les  jeux  il  adresse  se  succédaient 
sans  interruption  :  comme  enfin  ma  santé  s'était  raffermie,  je 
passai  fort  agréable ni  les  trois  premiers  jours. 

Le  quatrième,  qui  était  celui  que  mes  Àbenakis  avaient  fixé 
pour  notre  départ,  failli!  me  devenir  funeste. 

Je  me  levai,  ce  matin-là,  beaucoup  plus  101  que  je  n'en  avais 
l'habitude,  et  voulant  jouir  du  spectacle  toujours  si  émouvant  du 
réveil  de  la  nature,  je  quittai  le  village  et  me  dirigeai  vers  la  lisière 
île  la  forêt. 
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Mon  but  était  de  gravir  un  monticule  voisin  afin  d'assister, 
de  son  sommet,  au  lever  du  soleil. 

La  colline  était  plus  abrupte  que  je  ne  me  l'étais  imaginé,  et 
je  venais  à  peine  de  m'engager  dans  l'étroit  sentier  tracé  en  lacet 
au  milieu  des  quartiers  de  roches  et  des  cailloux  roulés  qui  en 
rendaient  l'accès  très  difficile,  que,  saisi  tout  à  coup  par  derrière 
et  brutalement  renversé,  je  sentis  un  bâillon  comprimer  violem- 
ment ma  bouche,  tandis  que  des  mains  prestes  et  habiles  me 
débarrassaient  de  mon  fusil  et  de  tout  ce  que  je  portais  sur  moi. 

Par  bonheur,  ma  veste  où  étaient  mes  papiers  et  la  ceinture 
contenant  mon  argent  étaient  restés  à  la  garde  de  la  squaw  qui 
avait  quelques  réparations  à  y  faire. 

Je  connaissais  assez  la  prairie  américaine  pour  pouvoir  recon- 
naître, dans  mes  agresseurs,  deux  de  ces  rôdeurs  indiens  qui, 
avec  les  coureurs  de  bois,  ont  été,  depuis,  appelés  les  pirates 
de  la  Savane.  Allaient-ils  m 'abandonner  après  m' avoir  dé- 
valisé ? 

Je  l'espérais,  sûr  que  mes  amis  du  village  sauraient  bien  suivre 
ma  piste  et  me  retrouver  quelques  heures  plus  tard. 

Mais,  soit  que  leur  haine  pour  les  visages  pâles  les  portât  à 
me  faire  prisonnier,  soit  plutôt  qu'ils  espérassent  obtenir  une 
forte  rançon  en  échange  de  ma  liberté,  ils  m'entraînèrent,  en 
ayant  soin  de  marcher  et  de  me  faire  marcher  sur  un  sol  telle- 
ment pierreux  qu'il  devait  être  impossible  d'y  relever  aucune 
empreinte. 

Nous  arrivâmes  ainsi  au  bord  de  la  rivière  où  un  canot  soi- 
gneusement caché  dans  un  fourré  fut  mis  à  flot. 

Mes  ravisseurs  canotèrent  toute  la  journée  et  toute  la  nuit 
suivante. 

Le  lendemain  malin,  nous  avions  en  vue  le  la?  Ontario  ou  de 
Frontenac. 

Les  deux  Indiens  étaient  accablés  de  l'aligne. 

Ils  allumèrent  du  feu,  firent  griller  un  quartier  de  daim  qu  ils 
avaient  apporté,  m'en  donnèrent  une  1res  faible  paît  cl  firent  les 
préparatifs  de  leur  sieste. 
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y  is  auparavant,  afin  de  prévenir  toute  tentative  de  fuite  de 
ma  part,  ils  me  garrottèrent  à  la  mode  indienne)  c'estr-à-dire 
qu'après  m'avoir  fait  étendre  par  terre,  il-  m'attachèrenl  par  les 
mains  et  par  les  pieds  entre  quatre  piquets. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  8e  figurer  mon  corps  formanl  ainsi 

m ini\  de  Saint-André,  entouré  d'un  nuage  de  maringouins 

qui,  ne  rencontranl  aucun  obstacle  puisque  je  ne  pouvais  faire 

le  moindrei ivement,  se  régalent   à  cœur  joie  de  mon  sang, 

voire  même  de  ma  chair. 

Leur  bourdonnement  monotone  semblait  répéter,  comme  un 
refrain  de  mort  à  mon  oreille  troublée,  le  ■  il  est  bon,  il  est 
tendre,  •  de  l'horrible  Jean.  Et  je  me  demandais  si,  après  tout, 
il  u'aurait  pas  autant  valu  servir  <!<•  régal,  après  une  mort 
rapide  donnée  par  un  coup  de  tomahawk,  à  quelques  Indiens 
avides  de  chair  humaine,  que  d'être  dévoré  peth  à  petit  et  tout 
vivant  par  ces  horribles  insectes  ! 

....  Le  supplice  devint  intolérable,  el  mes  nerfs  surexcités 
communiquèrent  à  tout  mon  être  un  accès  de  force,  si  je  puis  ainsi 
[n'exprimer,  lequel,  seulement  pour  avoir  une  main  libre 
el  pouvoii  éloigner  le  nuage  vivant  qui  m'obsédait,  me  permit  de 
briser  un  de  mes  liens. 

Ce  premier  succès,  ce  succès  inespéré  et  que  de  sang-froid 
j'aurais  considéré  comme  impossible,  lii  passer  devanl  mes  yeux 
une  vision  de  délivrance  complète,  dont  le  premier  effet  fui  de  me 
faire  complètement  oublier  les  maringouins  et  leurs  |ui|fuvs. 

Cette  main  libre  ne  pouvait-elle  être  mieux  employée  qu'à 
combattre  de  vils  insectes? 

Ne  pouvais-je  m'en  servir  pour  me  débarrasser  <le  mes 
antres  liens  ? 

Je  me  mis  à  hi'inie. 

L'entreprise  n'était  pas  aisée,  mais  avec  de  la  patience  et  du 
temps  elle  était  possible. 

J'étais  bien  armé  de  la  première  :  quant  au  second,  il  dépendail 
entièrement  du  sommeil  plus  ou  moins  profond  de  mes  ravisseurs. 

Leurs  ronflements  sonores  me  rassuraient,  il  est  vrai;  mais 
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d'autre  part,  je  savais  trop  avec  quelle  promptitude  le  sauvage 
passe  du  sommeil  le  plus  lourd  à  la  pleine  possession  de  ses 
sens,  pour  ne  pas  m 'inquiéter. 

Dieu  soit  loué  !  la  dernière  lanière  est  détachée  ;  je  suis 
debout  sur  mes  pieds. 

Debout,  oui,  mais  s'en  suit-il  que  je  puisse  me  servir  de 
mes  jambes.  Hélas  !  elles  sont,  aussi  bien  que  mes  bras,  engour- 
dies, paralysées  par  les  liens  qni  les  ont  tenues  serrées  et  tendues 
trop  fortement. 

Le  dos  appuyé  à  un  arbre,  je  cherche  par  des  mouvements  lents 
et  gradués  à  rétablir  la  circulation  du  sang. 

Je  n'aurai  pas  de  peine,  je  le  sens,  à  y  parvenir,  pourvu  que 
mes  bourreaux  ne  se  réveillent  pas. 

....  Enfin,  je  puis  marcher,  je  puis  agir,  je  me  glisse  vers 
les  armes  des  Indiens,  je  m'en  empare,  et  un  instant  — un  seul 
instant — la  tentation  de  m'en  servir  contre  eux,  de  les  frapper 
pendant  leur  sommeil,  s'impose  à  mon  esprit. 

Grâce  au  ciel,  ma  volonté  est  plus  forte  que  cette  tentation. 

—  Pourquoi  verser  sans  nécessité  le  sang  humain!  n'en 
coule-t-il  pas  assez  déjà,  n'en  coule-t-il  pas  trop  de  parle  monde, 
sans  que  j'y  ajoute  celui  de  ces  malheureux  ? 

Sur  cette  pensée,  m' emparant  des  fusils  et  des  haches  des 
Indiens,  je  monte  dans  leur  ca  not,  et  je  me  laisse  emporter  à  la 
dérive  parle  flot  descendant  de  la  rivière. 

Sur  le  point  de  déboucher  dans  le  lac.  1  idée  que  je  vais  me 
trouver  peut-être  aux  portes  du  fort  de  Frontenac,  dont  je  ne 
connais  pas  l'exacte  situation  sur  les  rives  du  lac,  me  cause  une 
si  grande  épouvante  que,  profitant  d'un  courant  qui  amène  mon 
canot  près  du  rivage,  je  saule  à  terre. 

—  Tout,  m'écriai-je,  plutôt  que  d'être  arrêté,  emprisonné, 
puni  comme  déserteur. 

El  abandonnant  pirogue  et  armes,  moins  une  hache,  un  fusil, 
delà  poudre  etdu plomb,  je  rebrousse  chemin. 

Je  marchai  cinq  à  six  heures  sans  ressentir  ni  faim,  ni  fatigue, 
et  j'aurais,  je  crois,  continué  bien  plus  longtemps  si  je  n'avais 
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rencontré    ma   parti   de   Tsonnontonans   qui  me   cherchaient. 

Je  leur  mutai  mon  aventure,  et  dans  leur  indignation,  les  braves 
Indiens  jnrèrenl  de  n'avoir  ni  paix  ni  trêve  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
fussent  emparée  de  mea  ravisseurs  et  vengé  -ur  em  mes 
souffrances,  en  même  temps  que  l'inquiétode  qu'ils  avaient  eue  a 
mon  endroit. 

ll>  oe  devaienl  pas  rester  longtemps  bous  le  coup  de  ce 
ment. 

Mes  rôdeurs  de  bois  me  cherchaient  aussi.  Ds  avaient  à  Be  ven- 
ger du  démenti  donné  à  leur  vigilance  par  ma  mite,  et,  ce  qui  est 
plus  sensible  encore  ans  hommes  de  cette  sorte,  Européens  oe 
Bauvages,  de  la  perte  de  leur  canot  et  de  leurs  armes. 

Ds  avaient  retrouvé  ma  piste  et  croyaient  me  surprendre  seul, 
fatigué,  en  on  mol  -ans  défense  possible  contre  leurs  forces. 

Ds  tombèrent  an  milieu  (l'une  petite  troupe  décidée  à  leur  faire 
un  mauvais  parti. 

J'étais  trop  heureux  pour  ne  pas  me  montrer  magnanime. 

J'intercédai  pour  eux:  j'exigeai  même  en  quelque  sorte  que 
mes  libérateurs  se  bornassent  à  leur  faire  nne  réprimande  sévèn  . 
plus  bien  entendu  la  confiscation  de  leurs  armes  et  de  leur  cani  l 
qu'un  'les  nôtres  étail  allé  chercher  à  l'endroit  où  je  les  avais 
laissés. 

Etonnés  de  cette  générosité  de  ma  part,  ces  brigands  du  désert 
montrèrent  une  émotionqui  me  toucha. 

IN  s'éloignèrent  en  me  benissanl  et  eu  priant,  du  fond  de  leur 
cœur,  le  Grand-Espril  de  me  rendre,  m  bonheur,  le  prix  de  la  vie 
que  je  leur  avais  lait  laisser. 

Dans  leur  joie  de  m 'avoir  retrouvé  sain  et  saut,  mes  libérateurs 
avaient  été  de  meilleure  composition  que  je  ne  m'y  attendais. 

Un  serment  de  vengeance  et  de  i t  est,  en  effet,  pour  les 

Indiens,  un  serment  sacré  auquel  il  est  rare  qu'ils  manquent,  et 

je  ne  doute  pas  que  si  jamais,  plus  lard,  les  rôdeurs  de  la  prairie. 

auxquels  ils  avaient  lait  grâce  à  ma  requête,  sont  retombés  en 
leur  pouvoir,  ils  n'aient  pris  une  ample rer anche  de  leur  démence 
inusitée. 
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En  attendant  et  pour  ce  qui  me  concerne,  rien  de  ce  qui 
pouvait  me  dédommager  de  ma  peine  et  de  mes  fatigues  ne  fut 
négligé. 

Bien  que  le  temps  fût  beau  et  le  site  favorable  à  une  halte,  ils 
voulurent  absolument  cabaner,  afin  de  me  procurer  un  repos  plus 
paisible. 

Pendant  que  les  uns  s'occupaient  des  cabanes  et  que  d'autres 
allumaient  un  grand  feu,  les  plus  habiles  tireurs  abattaient  quel- 
ques douzaines  de  tourterelles  et  tuaient  un  daim,  de  façon  que 
notre  souper  fut  aussi  plantureux,  que  notre  repos  de  la  nuit  fut 
tranquille  et  réconfortant. 

Au  point  du  jour,  nous  partîmes  pour  revenir  au  village  d'où 
j'avais  été  enlevé.  Nous  en  étions  si  éloignés  que,  malgré  toute 
notre  diligence  et  les  courants  qui  nous  y  portaient,  nous 
n'y  arrivâmes  que  le  lendemain,  assez  tard  dans  l'après-midi. 

Quelle  reconnaissance  ne  devais-je  pas  aux  hôtes  dévoués  qui 
avaient  fait  sans  hésiter  tant  de  chemin  pour  venir  à  mon 
secours  ! 

Je  retrouvai  les  Abcnakis  et  surtout  la  squaw  et  ses  deux  filles 
très  tourmentés  à  mon  sujet. 

Eux  aussi  m'avaient  cherché,  mais  avec  moins  de  succès  que 
les  Tsonnontouans,  ce  qui  s'explique  par  la  connaissance  que 
ceux-ci  avaient  du  pays. 

Quand  je  fis  observer,  en  riant,  à  la  squaw  que,  si  j'avais  péri, 
elle  aurait  hérité  de  mon  argent  et  de  tout  ce  que  je  possédais  de 
précieux,  je  vis  un  vif  cbagrin  et  une  indignation  profonde  éclater 
dans  ses  yeux. 

—  Dans  le  pays  de  mon  frère,  a-t-on  coutume  de  mieux 
aimer  l'argent  de  ses  amis  que  ses  amis  eux-mêmes?  me 
demanda-t-elle  d'un  ton  de  reproche  qui  m 'alla  à  l'âme. 

.le  ne  cherchai  pas  à  m'excuser  autrement  qu'en  lui  serrant  la 
main. 

Ces  amitiés  si  fidèles  ne  sont  pas  rares  .  je  l'ai  dit  déjà  ,  parmi 
les  Indiens.  Elles  oui  un  caractère  de  durée  qui  les  rend  parti- 
culièrement remarquables. 
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C'est,  i  je  puis  parier  ainsi,  une  sorte  d'oasis  morale  dans 
laquelle  se  réfugient  le  cœur  el  l'espril  de  gens  qui  vivenl  sans 
cesse  <'ii  défiance  de  tout  ce  qui  les  entoure. 

Eu  dehors,  en  effet,  des  liens  de  famille,  h  ici  je  restreins  le  mol 
famille  au  foyer  domestique  proprement  dit,  c'est-à-dire  au  père, 
à  l.-i  mère,  aux  enfants,  l'Indien  n'a  el  ne  peut  avoir  confiance 
qu'en  ses  amis  particuliers,  ses  frères  ou  sœurs  d'adoption, 
comme  il  les  appelle. 

En  dehors  de  ceux-ci ,  il  trouve  souvent  dans  sa  tribu  même 
des  rivaux  donl  il  doit  se  défier. 

Au  dehors,  les  alliances ,  les  amitiés  entre  peuplades  raisinés 
sonl  aussi  éphémères  que  peu  sincères,  ce  qui  nécessite  non 
seulement  une  prudence  et  une  surveillance  incessantes,  mais 
une  Borte  de  diplomatie  qui  doit  être  toujours  en  éveil". 

L'Indien  —  surtout  lorsqu'il  parall  le  plus  indifférent  — 
a  toujours  l'œil  ouvert  sur  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  villages 
mi  dans  les  cantonnements  voisins. 

Il  met  à  profit,  avec  une  habileté  dont  on  ne  saurait  se  faire 
une  juste  idée,  toutes  les  occasions  de  susciter  parmi  eux  quelques 
compétitions,  quelques  désordres  qui,  ru  les  occupant  chez  eux., 
les  empêchent  de  lui  nuire. 

C'est  avec  uni'  adresse  infinie  qu'il  les  amène  à  lui  demander 

aidi secours,  el  avec  un  art  plus  grand  encore  qu'il  parvient 

ensuite  à  se  rendre  nécessair à  se  faire  craindre. 

tina  ici  à  chaque  instant  la  preuve  que  cen'esl  pas  Machiavel 
qui  a  inventé  la  politique  qui  porte  son  nom;  tout  son  mérite  a 
été  <le  codifier,  au  profit  du  monde  civilisé,  l'adresse  —  volontiers 
je  dirais  •<  la  rouerie  »  —  que  ce  qu'on  appelle  la  vie  naturelle, 
la  vie  sauvage ,  développe  dans  l'âme  humaine,  tandis  que  la  civi- 
lisation par  le  christianisme  tend,  an  contraire,  à  lui  substituer  la 
confiance .  la  loyauté,  la  droiture. 

Une  autre  cause  que  la  défiance  naturelle  chez  l'homme  livré 

à    ses   instincts  —  cause     dont  ou   ne  lient    peut-être  pas  assez 
compte  —  contribue  à  entretenir   chez   l'Indien    l'esprit  (le  nié- 

fiance.  Je  veux  parler  de  sou  ignorance.  Ne  connaissant  aucun  signe 
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de  nature  à  fixer  la  pensée ,  à  préciser  les  événements ,  à  rendre . 
pour  ainsi  dire,  immuables  les  transactions  et  les  calculs  d'affaires. 
il  ne  doit  compter  que  sur  sa  réflexion ,  sa  vigilance  et  sa  pru- 
dence pour  n'être  ni  exploité  ni  trompé.   • 

Ils  y  suppléent ,  il  est  vrai ,  par  leurs  wampuns  ou  colliers  de 
coquillage  (1) ,  lesquels  leur  tiennent  lieu  de  registres ,  de  contrats, 
de  monnaie  et  leur  servent ,  en  plus ,  d'ornements  de  toilette. 

Ces  wampuns  sont  faits  avec  ce  genre  de  coquillage  marin  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  porcelaine ,  et  dont  l'éclat ,  la  variété 
constituent  une  des  productions  de  la  nature  les  plus  agréables 
à  l'œil  et  les  mieux  faites  pour  remplacer,  comme  objet  de  parure, 
les  perles  et  les  pierres  précieuses  si  recherchées  par  nos  élégantes. 

On  les  trouve  surtout  sur  les  côtes  de  la  Virginie  et  sur  celles 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  où  ils  sont,  pour  les  indigènes  qui  les 
recueillent  et,  par  des  procédés  particuliers,  les  nettoient,  leur 
rendent  leurs  brillantes  couleurs  et  leur  donnent  par  le  polissage 
le  volume  et  la  forme  voulus ,  un  objet  important  de  trafic. 

Ce  sont  eux  qui  en  approvisionnent  les  autres  tribus. 

Ce  trafic ,  on  le  conçoit ,  a  souffert  de  la  concurrence  que  lui 
ont  faite  et  que  lui  font  chaque  jour  davantage  les  verroteries 
d'Europe. 

(1)  Depuis  leurs  rapports  avec  les  Européens,  les  Indiens  remplacent  souvent, 
pour  leurs  wampuns,  les  coquillages  par  des  perles  fausses  et  des  boutons  de 
nacre. 


XXV] 


Mort  do  la  femme  d'un  chef.  —  Funérailles.  —  Festin 
des  morts.  —  Le  deuil  chez  les  Indiens.  —  Comment 
jo  quitte  le   village   des  Tsonnontouans. 


Le  jour  même  de  mon  enlèvemenl  el  quelques  heures  après 
te  dépari  des  Indiens  envoyés  à  ma  recherche,  la  jeune  femme 
d'un  des  chefs  de  la  peuplade  étail  si  malheureusement  tombée 
dans  la  rivièreen  5  puisant  de  l'eau,  qu'elle  n'avail  pu  ni  se  relever 
ni  appeler  à  son  secours. 

(  )n  I  : i \  .-lit  trouvée  le  corps  <mi  quelque  sorte  suspendu  au  revers 
de  la  berge,  la  tête  prise  dans  une  touffe  d'herbes  aquatiques  el 
complètement  asphyxiée. 

La  jeune  femme,  qui  était  sur  le  point  de  devenir  mère  pour 

la  première  fois,  étail   I lé,    douce,    dévouée,    tendrement 

aimée  de  son  mari,  et  très  estimée  par  tous  les  habitants  du 
village  ;  aussi  le  chagrin,  causé  par  cet  événement,  était-il  profond 
el  le  deuil  général. 

Tous  les  préparatifs  des  funérailles  étaient  faits,  et  on  n'at- 
tendait que  notre  retour  pour  procéder  à  la  cérémonie. 

La  coutume  de  pleurer  et  d'enterrer  les  morts  avec  toute  la 
pompe  que  leur  permet  la  simplicité  de  leur  vie,  a,  de  tout  temps, 
été  religieusement  observée  par  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
nord. 

Persuadés,  comme  je  l'ai  ilii  à  plusieurs  reprises,  de  l'essence 
immortelle  de  l'âme,  ils  considèrent  comme  un  crime  énorme  el 

18 
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de  nature  à  attirer,  sur  quiconque  s'en  rend  coupable ,  les  plus 
grands  châtiments,  la  moindre  omission  dans  le  cérémonial  qui 
règle  les  derniers  devoirs  à  rendre  à  ceux  qui ,  «  de  la  vallée  des 
larmes,  »  viennent  d'être  appelés  à  jouir  des  délices  «  des 
prairies  bienheureuses.   » 

Ce  sentiment  est  tel  que  si  un  étranger  vient  à  mourir  chez 
eux ,  ils  procèdent  à  ses  funérailles  avec  le  même  soin ,  avec  le 
même  respect  et  les  mêmes  témoignages  de  douleur  que  s'ils 
avaient  perdu  un  des  leurs. 

Quand  le  moment  fut  venu,  on  me  conduisit  dans  le  grand 
wigwam  du  conseil ,  où  allaient  se  rassembler  tous  ceux  qui 
devaient  composer  le  convoi  funèbre. 

Je  dois  faire  observer  que  c'est  d'ordinaire  dans  un  wigwam 
spécial  et  qui  ne  sert  qu'à  cet  usage,  que  le  corps  attend  le  jour 
des  funérailles  et  que  se  réunit  le  cortège. 

Le  choix  de  la  cabane  du  conseil,  en  cette  occasion ,  était  donc 
un  fait  exceptionnel  dont  je  n'ai  pas  eu  l'explication. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  cabane,  toute  spacieuse  qu'elle  fût,  et 
quelle  que  soit  l'habileté  des  Indiens  à  se  masser  en  nombre 
inimaginable  dans  un  petit  espace;  cette  cabane,  dis-je,  était 
si  pleine  que  mes  compagnons  et  moi  nous  eûmes  grand'peine  à 
y  pénétrer. 

Les  assistants  ,  hommes  et  femmes,  étaient  tous  accroupis  et 
en  quelque  sorte  repliés  sur  eux-mêmes. 

Aux  pieds  de  la  morte,  où  l'on  avait  réservé  un  certain  espace 
libre,  quatre  squaws,  les  pleureuses  en  titre  sans  doute,  étaient 
couchées  de  leur  long,  le  visage  contre  terre  cl  les  cheveux  épars 
sur  leurs  épaules. 

La  morte  était  assise  sur  une  estrade  suffisamment  élevée  pour 
qu'on  pût  la  bien  voir  de  tous  les  points  de  la  salle. 

On  lui  avait  si  habilement  peinl'le  visage  qu'il  était  impossible 
d'y  découvrir  auCUB  des  signes  de  la   mort. 

A  la  voir  ainsi  velue  de  ses  plus  beaux  atours,  c'est-à-dire 
d'une  tunique  d  un  blanc  de  neige,  sur  laquelle  était  gracieuse- 
ment drapée  une  fine  et  souple  couverture  bleue  et  qu'ornait  un 
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triple  collier  de  rassades,  on  aurait  pu  la  croire  paisiblement 
endormie. 

peux  entrouverts  et  ses  lèvres  qu'une  couche  de  \rrmillon 
a\;iit  en  apparence  rendues  à  la  rie,  semblaienl  sourire. 

Sur  sa  main  droite  était  appuyé  le  manche  d'une  boue, 
.  riblème  de  Bon  courage  el  de  son  activité  an  travail. 

La  main  gauche  tenait  le  bout  d'une  corde  dont  l'autre  extré- 
mité baignait  dans  on  plal  d'écorce  plein  d'ean .  en  témoignage  dn 
genre  de  mort  auquel  elle  avail  succombé. 

Lewigwam  ne  pouvant,  à  la  lettre,  contenir  un  seul  assistant 
de  plus  il  les  groupes  de  ceux  qui  n'avaient  pu  \  trouver  place 
étanl  disposés  au  dehors  dans  l'ordre  voulu,  une  squaw,  à 
l'attitude  sérieuse  el  aux  traits  empreints  d'une  certaine  dignité, 
ce  qui  n 'esl  pas  commun  chea  les  vieilles  squaws ,  vint  se  placer 
auprès  de  la  morte,  el  promenant  son  regard  autour  d'elle, 
sembla  vouloir  donner  le  temps  aux  assistants  de  se  recueillir 
el  de  concentrer  toute  leur  attention  sur  ce  qui  allait  se  passer. 

Cette  femme,  i  qui  étaient  attribuées  ici  les  fonctions  dévolues 
,:i  Rome  ;i  la  matrone  chargée  de  présider  el  de  diriger  les 
prœficœ  (1),  dès  qu'elle  se  sentit  complètement  maîtresse  de  son 
auditoire,  commença  une  courte  harangue  dans  laquelle  elle 
retraça  la  rie,  les  vertus  et  la  triste  fin  de  li rte. 

Puis  elle  laissa  échapper,  comme  à  regret,  quelques  sanglots 
auxquels  succédèrent  «les  pleurs  cadencés,  si  j'ose  parler  ainsi , 
avec  une  sorte  de  rythme,  dont  l'effet  singulier  et  touchanl  me 
pénétra  d'une  émotion  que  je  ne  m'attendais  pas  à  éprouver. 

Pendant  ce  temps,  les  quatre  pleureuses,  couchées  au  pied  de 

l'estrade,  se  soulevaient  si  lente nt  qu'on  eûtdil  que  c'étaient  des 

ombres  et  non  îles  corps  qui  se  mouvaient. 

Quand  elles  furent  debout,  elles  se  secouèrent  d'arrière  en 
avanl  el  d'avant  en  arrière,  comme  si.  prises  soudain  d'un  trem- 
blemenl  violent,  elles  s'efforçaient  de  garder  l'équilibre. 

Tout  à  coup  ce  mouvement  convulsif  cessa ,  elles  si'  laissèrent 
tomber  à  genoux  et   commencèrent   leur  rôle   de  pleureuses, 

(I)    Les  pleureuses. 
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répondant  sur  le  même  rythme  aux  gémissements  de  la  matrone 
qui  dirigeait  la  cérémonie;  elles  alternaient  avec  celle-ci ,  comme 
les  chantres  et  l'assistance  alternent  dans  nos  églises  les  strophes 
d'une  hymne  ;  avec  cette  différence  cependant  qu'au  lieu  derépondre 
à  la  principale  pleureuse,  elles  redisaient  avec  la  plus  stricte  exacti- 
tude les  plaintes  de  celle-ci,  s'efforçant  de  reproduire  toutes  les 
inflexions  de  sa  voix  et  de  copier  ses  balancements  de  tête,  ses 
tressaillements  d'épaules,  en  un  mot  le  moindre  de  ses  mouve- 
ments et  de  ses  gestes. 

Ces  cinq  pleureuses  représentaient  les  cinq  parents  les  plus 
proches  de  la  morte,  lesquels  assistaient  muets  et  en  apparence 
impassibles  à  la  cérémonie ,  tandis  que  leurs  déléguées,  passant 
bientôt  des  gémissements  et  des  larmes  à  des  marques  plus  frap- 
pantes du  chagrin  qu'elles  avaient  mission  d'exprimer,  s'arra- 
chaient les  cheveux  et  se  déchiraient  la  poitrine  avec  leurs  ongles, 
mais  sans  négliger  le  rythme  et  la  mesure. 

Cette  représentation  musicale  de  la  douleur,  dont  je  n'ai  entendu 
nulle  part  l'équivalent,  dura  une  demi-heure  au  moins,  el  je 
crois,  telle  était  raideur  avec  laquelle  les  squaws  s'en  acquittaient. 
qu'elle  eût  duré  longtemps  encore  si  un  des  assistants  ne  se  fût 
levé  et  n'eût  impérieusement  imposé  silence. 

Le  moment  de  l'oraison  funèbre  était  venu. 

L'éloquence  de  cet  éloge  fut  perdu  pour  moi,  mais  je  dois 
croire  que  ce  fut  un  vrai  chef-d'œuvre,  si  j'en  juge  par  reflet  qu'il 
produisit  sur  les  assistants. 

Ce  discours,  que  je  ne  comprenais  pas.  me  parut  long;  mais 
je  n'étais  pas  au  bout;  plusieurs  autres  discours  suivirent,  ter- 
minés chacun  par  une  apostrophe  directe  à  la  morte,  apostrophe 
ii  laquelle  les  pleureuses  répondaient  par  une  strophe  de  gémisse- 
ments et  des  torrents  de  larmes. 

Avec  le  dernier  de  ces  discours  finit  ce  que  j'appellerai  la 
partie  officielle  de ia  cérémonie,  du  moins  pour  ce  premier  jour, 
mais  non  la  cérémonie  elle-même. 

Lewigwain  évacué  el  le  corps  laissé  à  la  garde  des  pleureuses. 

commença  une  interminable  procession  de  parents  et  d'amis  qui 
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venaient  adresser  à  la  jeune  m  irte  i  «te  espèce  de  discours. 
I.  -  uns  lui  reprochaienl  'I  avoir  si  vite  délaissé  la  vie  el  aban- 
donné Sa  famille. 

D'autres ,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  la  félicitaient  d'être 
arrivée  au  port  avant  que  les  orages  de  la  vie  se  fussent  déchaînés 
sur  elle. 

I.  jeunes  femmes  se  lamentaienl  sur  le  sort  du  petit  enfant 
mort  avant  d'avoir  goûté  le  tait  et  savouré  les  caresses  de  sa 
mère. 

I.  esprits  sérieux  el  rêveurs  l'interrogeaient  sur  le  grand 
mystère  dont  la  mort  esl  la  clef:  —  Où  était-elle?...  Que 
faisait-elle?...  Le  soleil  qui  éclaire  les  prairies  bienheureuses 
est-il  plus  brillant,  plus  chaud  que  celui  de  ta  terre?...  Le 
gibier  \  est-il  plus  abondant,  et  les  .unes  qui  l'habitent  voient-elles 
de  si  liant  ceux  qu'elles  ont  laissés  ici-bas? 

Kl  après  chacune  de  ces  questions ,  se  recueillant  pour  écouter 
parler  la  voix  secrète  de  leur  pensée,  ceux  qui  les  avaient  adressées 
a  la  jeune  femme  croyaient  fermemenl  que  ce  que  leur  répondait 
l'imaginatii I»1  cœur  venait  directement  d'elle. 

A  chaque  nouveau  groupe,  et  même  à  chaque  nouveau  venu,  la 
matrone  et  ses  pleureuses  recommençaient  leurs  lamentations, 
et  un  des  panégyristes,  i  de  quart  a  dans  le  wigwam,  prononçait 
un  abrégé  des  éloges  donnés  à  la  morte,  si  bien  que.  pendant  les 
vingt-huit  heures  que  les  restes  mortels  de  la  jeune  femme 
restèrent  exposés,  entre  la  première  et  la  dernière  partie  des  funé- 
railles .  il  n  \  eut  pies  nie  pas  une  minute  du  jour  ni  de  la  nuit 
nu  son  mérite  ne  fut  loué  et  sa  perle  déplorée. 

Le  lendemain,  17  juin  ,  le  sachem  sortit  de  grand  matin  sur 

la   place   el    poussa    un    ni    si    lelenlissanl    que  j  en  lus   réveillé 

dans  la  cabane,  assez  éloignée  cependant,  où  j  avais  reçu 
l'hospitalité. 

C'était  l'avertissement  pour  chaque  famille  il  avoir  à  allumer 
du  l'eu  ei  à  faire  chaudière  pour  tes  morts. 

Comme  j'ignorais  ce  détail,  je  m'inquiétai  de  ce  signal 
inaccoutumé  et,  sortant  en  hâte,  je  parcourus  le  village  à  la 
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recherche  de  mes  amis  Iroquois,  ou  du  moins  de  quelque 
Tsonnontouan  sachant  parler  français. 

Je  trouvai  partout  les  sauvages  éveillés  mais  inactifs. 

Négligemment  assis,  la  tête  appuyée  sur  leurs  genoux  et 
enveloppés  dans  leurs  couvertures ,  ils  avaient  à  peine  forme 
humaine. 

Une  voix  qui  m'appelait,  mais  avec  des  précautions  infinies 
afin  de  ne  pas  troubler  trop  ouvertement  le  silence  général . 
sortit  enfin  d'une  cabane. 

C'était  un  des  Tsonnontouans  venus  si  à  propos  à  ma  re- 
cherche. 

—  Que  le  jeune  chef,  me  dit-il,  entre  ici  et  qu'il  s'asseye 
auprès  de  moi.  Les  Peaux-Rouges  n'entendent  pas  raillerie  sur 
le  respect  dû  aux  morts ,  et  les  allées  et  venues  de  mon  frère  en 
un  jour  où  le  repos  et  le  silence  sont  de  rigueur  pourraient  les 
offenser  grièvement. 

Comme  il  n'entrait  pas  dans  ma  pensée  d'offenser  le  moins  du 
monde  des  gens  aussi  bons  pour  moi  que  l'avaient  été  et  que 
l'élaient  encore  mes  hôtes,  je  suivis  le  conseil  de  mon  ami  cl . 
prenant  autant  que  possible  son  air  abattu  et  sa  contenance  dé- 
solée, j'attendis  à  ses  côtés. 

A  un  signal  donné,  nous  nous  rendîmes  ensemble  auwigwam 
des  funérailles. 

La  scène,  depuis  la  veille,  avait  changé,  en  ce  sens  qu'elle 
avait  pris  un  caractère  religieux  auquel  je  ne  m'attendais  pas. 

La  morte  était  couchée  dans  une  bière  faite  en  double  écorce 
de  bois  blanc. 

('cite  bière,  découverle.  permettait  de  voir  le  corps,  dont  les 
genoux  exhaussés  servaient  de  soutien  à  une  croix  haute  de 
quatre  pieds,  attachée  sur  L'estomac. 

Une  croix  semblable,  mais  dont  la  bailleur  avait  été  calculée 
pour  que  la  cime  se  trouvai  sur  le  même  plan  que  celle  que 
supportait  le  corps .  avait  été  plantée  dans  le  sol  du  wigwam 
à  quatre  ou  cinq  pieds,  de  manière  à  ce  que  les  branches  d*^ 
deux  croix  formassent  une  espèce  de  portique  sous  lequel  les 
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Indiens  renaient,  à  tour  de  rôle,  bc  prosterner  et  prier  le  Grand- 
Esprit  pour  le  repos  de  I  • le  la  trép  i 

i  génuflexions  el  ces  prières  durèrenl  depuis  sept  heures  du 
matin  environ  jusqu'à  onze  heures. 

Alors  recommencèrent  les  lamentations  <le  la  veille,  lamen- 
i  ttions  auxquelles  oe  tardèrenl  p  icier  toutes  les  femmes 

présentes,  ce  qui  transforma  ■  les  pleurs  cadences  i  de  la  veille 
en  la  plus  étrange  cacophonie  qui  puis  e  assourdir  des  oreilles 
civilisi 

Comme  la  veille,  i  les  harangueurs  «  succédèrenl  .lux  i  pleu- 

Le  sachem  donna  enfin  le  signal  du  silence,  el  j'avoue  que  je 
lui  en  sus  un  gré  infini. 

On  enleva  alors  la  croix  placée  sur  la  bière  que  quatre 
jeunes  Indiens,  peints  en  blanc  et  en  rouge  (1) ,  portèrent  sur 
leurs  épaules  jusqu'au  cimetière,  situé  à  une  centaine  de 
mètres. 

Deux  autres  jeunes  gens  remplissaient  les  fonctions  de  porte- 
croix  el  précédaienl  le  cortège. 

A  leur  suite  venaient  la  présidente  de  la  cérémonie  des  larmes 
ei  ses  quatre  acolytes. 

Les  femmes  de  la  tribu  marchaienl  devant,  derrière,  à  côté  des 
porteurs  de  la  bière  donl  elles  cherchaient  à  se  tenir  le  plus  près 
possible. 

Les  hommes,  imis  armés  de  leurs 'fusils  ou,  à  défaul  il  arme 
ii  feu,  de  leur  plus  bel  arc,  venaient  ensuite  rangés  procession- 

lielleiiienl    el    mairliaul   dans   le   plus   bel   Ordre. 

Arrivés  au  cimetière,  les  porteurs  déposèrent  la  bière  au  bord 
de  la  fosse  qui  avail  été  creusée  d'avance  et,  se  retirant,  ils 
firent  place  aux  femmes  donl  là  dernière  fonction  était  de 
retirer  à  la  morte  ses  beaux  atours,  de  l'envelopper  dans  une 
couverture  en  guise  de  linceul,  mais  laissant  cependant  la  tète  à 
découvert. 

(I)  Les  hommes  sont  portés  par  des  Indiens  peints  en  noir;  sauf  cette  différence, 
monia]  est  le  même. 
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Pendant  ce  temps  les  hommes,  rangés  en  cercle  un  peu  en 
arrière,  priaient  à  haute  voix. 

A  un  moment  donné,  ils  entonnèrent  une  hymne  cjui  fut  suivie 
de  deux  autres  :  la  première,  sur  l'air  du  Dies  irœ  dont  elle 
devait  être  une  traduction;  la  seconde,  sur  l'air  du  Libéra  me,  et 
la  troisième,  sur  celui  du  De  Profanais. 

Tout  cela  était  fait  avec  une  conviction ,  un  esprit  de  foi ,  un 
sentiment  de  profond  respect  dont  il  était  impossible  de  ne  pas 
être  louché. 

Je  me  souvins  de  ce  que  le  bon  P.  Cyrène  m'avait  plusieurs 
fois  dit  des  compensations  par  lesquelles  les  âmes  simples  et  les 
cœurs  de  bonne  volonté  de  ses  néophytes  le  réconfortaient  lorsque 
leurs  préjugés  et  leurs  superstitions  avaient  porté  le  découragement 
dans  son  esprit,  et  je  sentis,  par  le  spectacle  cpie  j'avais  devant 
les  yeux,  que  ces  paroles  du  digne  religieux  étaient  basées  sur  des 
faits  plus  réels  que  je  n'avais  jusqu'alors  été  porté  à  le  croire. 

Ces  chants  pieux  terminés,  les  parents  et  les  amis  les  plus 
intimes  de  la  morte  et  de  sa  famille  ainsi  que  de  celle  de  son 
mari  vinrent,  en  signe  de  suprême  adieu,  poser  la  main  à  la 
place  où  naguère  battait  son  cœur...  ce  cœur  si  pur  et  si 
dévoué. 

Ce  défilé  achevé ,  on  coupa  sur  le  haut  de  la  tête  de  la  jeune 
femme  une  touffe  de  cheveux  destinée  à  son  mari  lorsque,  de 
retour  de  Montréal,  il  trouverait  vide  le  wigwamoù  il  avait  laissé 
sa  jeune  épouse  et  où,  avant  son  arrivée,  un  second  être  non 
moins  cher  aurait  dû  apporter  une  augmentation  de  tendresse  il 
de  bonheur! 

La  tresse  de  cheveux  coupée,  la  couverture  fut  soigneusement 
ramenée  sur  le  visage,  et  la  bière  fut  descendue,  sans  être 
recouverte,  dans  la  fosse  1res  profonde  qui  l'attendait. 

Celle  fusse,  qui  n'était  pas  destinée  à  être  comblée  de  terre 
comme  chez  nous,  avait  le  fond  et  les  parois  soigneuseinenl 
recouverts  de  nattes. 

On  plaça  dessus  plusieurs  rangées  de  fortes  écorces  un  peu 
inclinées  en  forme  de  toit,  sur  lequel  on  amoncela  des  pierres. 
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Ensuite  el  à  la  hauteur  de  l.i  tête  du  corps,  "ii  planta  la  croii 
qui  a\;ni  orné  la  bière. 

Jr  ris  mu'  quantité  de  ces  croix  dans  le  cimetière,  et,  ce  qui 
m'étonna,  c'esl  qu'elles  étaienl  tontes  dans  on  étal  parfait  de 
conservation. 

—  Die  quel  bois  incorruptible  sont  donc  faits  ces  emblèmes 
de  foi  el  d'espérance?  me  demandai-je  un  peu  rêveur. 

J.'  sus  plus  tard  que  /  incorruptibilité  qui  m'avait  frappé  ne 
provenait  |ia>  do  bois  :  elle  provenail  d'une  Bonrce  bien  autrement 
précieuse   qu'une  matière  inerte,   cette  matière   portât-elle  le 

nom  de  cèdr i  d'acajou  :  elle  était  due  au  soin  pieux  avec  lequel 

les  Indiens  entretiennent  leurs  champs  des  i i>  :  croix  qui 

témoignent  de  leur  foi  chrétienne,  palissades  qui  écartent  do 

liiMi  de  repos  les  bêtes  fauves,  loul  ce  qui  touche  à  leurs  ts 

est  si  sacré  que  ces  mêmes  nommes,  >i  négligents  quand  il  s'agit 
de  leurs  demeures,  >i  rebelles  à  toute  espèce  de  travail,  ne 
s'épargnent  aucun  soin  pour  l'entretien  de  leurs  cimetières  1 1 1. 

La  fosse  étant  recouverte,  une  décharge  générale  de  fusils 
envoya  un  dernier  adiea  à  la  morte,  et  nous  nous  retirâmes. 

De  retour  au  village,  eul  lieu  le  dernier  acte  de  ce  spectacle 
aussi  curieux  que  touchant  :  la  distribution  de  toul  ce  qui  avait 
appartenu  à  la  morte. 

Autant  que  possible,  chaque  famille  au  moins  reçoit  ainsi  un 
souvenir  de  celle  ou  de  celui  i|iii  n'esl  plus,  ses  parents  très 
proches  sont  seuls  exceptés. 

I)  De  tout  temps  les  Indiens  ont  eu  des  cimetières  aux  abords  de  leurs  villages 
et  les  ont  entretenus    avec  soin. 

Les  fosses  étaient  autrefois  creusées  en  forme  de  puits;  on  les  nattait  en  dedans 
avec  des  éeorces,  et  après  y  avoir  logé  le  corps,  on  y  faisait  au  niveau  du  sol  une 
voûte  terminée  en  forme  de  tumulus  par  des  pierres ,  comme  on  le  fait  actuellement. 

Au  lieu  de  la  croix  <]ui  abrite  maintenant  leurs  tombes ,  ou  ils  élevaient  aa-dassne 
de  ce  caveau,  avec  des  pieux  et  des  éeorces,  une  espèce  de  tente,  ou  ils  l'entouraient 
avec  des  perches  qu'ils  réunissaient  par  le  haut  en  forme  conique  ou  pyramidale. 

N'y  a-t-il  pas  là  le  modèle  fort  limple  mais  probablement  exact  de  ce  que  d 
£tre  dans    l'origine    de    nos  sociétés    les  monuments    funéraires,    monuments    que 
la  vanité  a  depuis  transformés  en  superbes  mausolées. 

uhes  primitives  indiennes  étaient  surmontées  en  outre  d'un  poteau  supportant, 
en  manière  de  trophées,  désarmes,  des  boucliers  pour  les  hommes;  des  colliers,  des 
instruments  de  travail  pour  les  femmes. 
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Par  un  sentiment  de  délicatesse  qui  mérite  d'être  connu,  ils 
sont  exclus  du  partage,  afin  que  la  vue  d'aucun  de  ces  objets  ne 
risque  de  raviver  dans  l'avenir  leur  chagrin. 

On  m'envoya,  pour  ma  part,  la  couverture  bleue  qui  avait  fait 
partie  de  la  dernière  parure  de  la  pauvre  jeune  femme. 

Je  l'acceptai  avec  gratitude  et  respect. 

Vint  ensuite  le  grand  banquet  des  funérailles,  banquet 

alimenté  par  toutes  les  chaudières  du  village,  devenues  dès  le 
matin,  par  ordre  du  chef,  chaudières  des  défunts. 

Les  danses,  les  chants  firent  de  ce  festin  le  plus  triste  des 
appendices  à  une  solennité  funéraire. 

Pour  pardonner  cette  conclusion  gastronomique  à  mes  bons 
Indiens,  j'eus  besoin  de  me  rappeler  que,  chez  des  peuples  plus 
policés  et  mieux  accoutumés  aux  lois  du  décorum,  pareille 
chose  ne  se  voit  que  trop  souvent. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  ce  festin,  fort  semblable 
en  tous  points  à  ceux  que  j'ai  eu  occasion  de  décrire. 

Je  dirai  seulement,  pour  en  finir  avec  ce  sujet,  que  le  deuil  a , 
chez  les  Indiens,  des  règles  très  sévères. 

Sauf  le  dîner  des  funérailles,  il  impose,  pendant  un  certain 
temps,  l'abstinence  de  tout  mets  chaud  ;  il  exige  une  vie  très 
retirée,  l'absence  de  toute  recherche  dans  les  vêtements  et, 
ce  qui  est  un  acte  de  véritable  héroïsme  de  la  part  d'un  Indien, 
l'abstention  du  tabac  et  de  l'eau  de  feu,  au  cas  où  la  tribu 
vienne  à  s'en  procurer  pendant  ce  temps. 

Rien  ne  nous  retenait  plus,  et  nous  avions  pris  nos  mesures 
pour  partir  le  lendemain,  lorsque  certains  propos  de  «  mon 
futur  beau-père  Abenakis  »  me  firent  comprendre  que  «  le 
rêve  de  mariage  de  sa  lille,  »  rêve  dont  je  croyais  le  souvenir 
fort  affaibli  dans  sa  mémoire,  avait  au  contraire  pris  dans  son 
esprit  une  si  grande  force  que,  «  vivant  ou  mort,  avec  ma  per- 
sonne ou  avec  mon  cadavre,  »  il  devait  s'accomplir. 

Cette  déclaration  anéantissait  l'espoir  que  j'avais  jusque-là 
caressé  de  quitter  les  Abenakis,  à  la  première  rencontre  qne 
nous  ferions  de   quelques   Indiens  et,   après  avoir  largement 
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récompensé  les  premiers,  de  traiter  avec  ceux-ci  des  con- 
ditioQ8  auxquelles  ils  me  conduiraient  dans  les  possessions 
anglaises. 

réflexions  m'impressionnèrent  si  péniblement  que  mon 

roi  ami  Tsonnontouao  s'en  aperçut. 

Il  m'interrogea  avec  tanl  de  tact .  de  réserve  et  d'amitié  que 
je  compris  que  je  pouvais  me  fier  à   lui. 

Je  lui  expliquai  très  brièvement,  mais  très  clairement,  ma 
situation. 

Il  réfléchit  quelques  instants,  el  me  prenant  amicalemenl  la 
main, 

—  Quoique  jeune,  me  dit-il,  je  suis  déjà  un  des  chefs  de  ma 
nation,  el  ce  o'esl  pas  sans  motifs  qu'on  m'a  donné  le  nom  de 
Castor-Industrieux.  Si  mon  frère  veut  se  fiera  moi,  je  lui  ferai 

quitter  cette  nuit  mé le  village,  el  jele  conduirai,  par  un  chemin 

où  les  Abenakis  ne  nous  suivronl  pas,  jusque  un  endroil  très 
fréquenté  des  Indiens. 

i  Là,  je  lui  trouverai  des  guides  intelligents  et  fidèles,  car,  en 
l'absence  du  gros  de  nos  guerriers,  je  ne  puis  m'absenter 
longtemps  pour  le  conduire  moi-même  plus  loin. 

Je  me  rendis  à  la  cabane  où  étaient  logées  la  squaw  et  ses 
filles;  je  leur  réclamai  ma  ceinture  el  mes  pelleteries,  afin,  dis-je, 
de  faire  mes  paquets  et  de  m 'équiper  moi-même  assez  à  temps 
pour  oe  pas  retarder  le  départ  du  lendemain. 

La  squaw,  sans  défiance,  me  remit  ma  ceinture,  mon  porte- 
feuille .  la  couverture  que  j'avais  reçue  en  souvenir  de  la  morte  el 
quelques  autres  menus  objets. 

Quant  aux  pelleteries .  elle  refusa  de  me  les  rendre. 

Ce  c'était  pas  à  moi  qu'il  appartenait  de  porter  un  ballot 
aussi  lourd,  qui  d'ailleurs  était  déjà  réuni  aux  bagages  de  la 
famille. 

Je  u'osai  insister,  bien  que  ce  ballol  représentai  une  valeur 
considérable  el  contint  notamment  plusieurs  fourrures  auxquelles 
j'attachais  un  prix  particulier. 

Je  quittai  les  trois  femmes  en  leur  souhaitant,  comme  je  le  fai- 
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sais  chaque  jour,  un  bon  repos  et  d'heureux  rêves,  et  regagnai 
le  wigwam  où  le  jeune  chef  m'attendait. 

Je  le  trouvai  très  vivement  contrarié. 

Le  sachent  lavait  choisi  pour  une  mission  de  confiance;  il 
devait  partir  vers  le  milieu  du  jour  suivant,  et  ne  pouvait  par 
conséquent  remplir  son  engagement,  ou  du  moins  le  remplir  en 
entier. 

Voici  ce  qu'il  me  proposa. 

Il  me  conduirait  jusqu'à  l'endroit  où  déjà  il  avait  envoyé  un 
canot;  nous  prendrions  avec  nous' son  jeune  frère,  un  adolescent 
plein  d'intelligence  et  d'honnêteté,  nommé  le  Daim-Agile,  et  c'est 
à  ce  jeune  homme,  dont  il  me  répondait,  qu'il  me  confierait 
pour  me  l'aire  exécuter  la  suite  du  programme  arrêté  entre 
nous. 

Le  Daim-Agile  parlait,  il  est  vrai,  moins  bien  français  que  lui. 
mais  il  le  comprenait  parfaitement  et  parvenait  à  se  faire 
entendre. 

Comme  je  n'avais  pas  le  choix  et  que  d'ailleurs  le  jeune  garçon 
me  plaisait  beaucoup,  j'acceptai  avec  empressement  ce  nouveau 
plan. 

Le  wigwam  du  jeune  chef  était  à  unades  extrémités  du  village. 
ce  qui  favorisait  nos  projets. 

Nous  attendîmes  cependant  que  le  silence  le  plus  absolu  nous 
indiquât  que  tout  reposait  autour  de  nous  pour  nous  glisser  sans 
bruit  dans  la  campagne. 

Nous  passâmes  si  près  d'une  sentinelle  qu'il  me  semblait  im- 
possible d'échapper  à  ses  regards. 

Le  Castor-Industrieux,  à  qui  je  fis  part  de  mes  craintes,  sourit 
malicieusement  : 

—  Sicile  nous  voit,  elle  ne  nous  dénoncera  pas,  me  répondit- 
il  en  me  faisant  faire  quelques  pas  vers  ce  que  je  prenais  pour 
un  guerrier. 

Au  lieu  d'un  Indien,  je  vis  une  jeune  squaw  qui .  adossée  à 
un  arbre,  son  fusil  à  la  main  et  enveloppée  dans  une  ample  cou- 
verture, faisait  bonne  garde. 
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—  Que  le  Grand-Esprit  tous  conduise,  nous  dit-elle  de  cette 
voix  basse  el  musicale  particulière  aux  Indiens. 

Je  reconnus  la  jeune  épouse,  du  chef,  el  m'arrétani  un  instant, 
je  glissai  dans  sa  main  une  pièce  d'or. 

—  Que  ma  sœur  se  souvienne  du  visage  pâle  que  son  mari  a 
choisi  pour  ami,  el  qu'elle  prie  pour  lui,  lui  <lis-jc  rapidement  et 
très  bas. 

Quand  nous  fûmes  a  une  certaine  distance,  mon  conducteur 
me  'lii  : 

—  \j  homme,  qui  était  placé  là  et  qui  est  mon  ami .  avait,  cette 
nuit,  mi  rendez-vous  avec  un  trappeur  qui  tend  ses  pièges  à  une 
dizaine  de  lieues  il  in.  Je  lui  ai  offert  de  le  remplacer,  el  vous 
voyez  que  je  tiens  ma  parole.  Notre  femme  n'est-elle  pas,  d'après 
ce  que  nous  enseignent  les  missionnaires,  ■<  la  chair  de  notre 
chair!  ■  les  os  de  nos  os,  en  on  mot,  la  moitié  de  nous-mêmes. 

—  Mais,  àson  retour,  que  dira  l'ami  de  mon  frère? 

—  Peut-être  serai-je  rentré;  sinon,  la  Colombe-Blanche 
trouvera  moyen  d'arranger  l'affaire,  soyez-en  sur. 

Nous  arrivâmes  au  canot  sans  encombre,  et  par  un  chemin 
tellement  sec  et  pierreux  que  le  plus  lin  limier  n'aurait  pu  y 
relever  une  seule  piste,  I  »ute  une  armée  l'eût-elle  parcouru. 

.1  embrassai  avec  effusion  le  digne  chef;  je  voulus  lui  faire 
accepter  un  souvenir. 

—  Non,  non,  me  dit-il,  mon  frère  n'est  pas  assez  chargé 

d'argent  ni  de  bagages  | ■  se  démunir  en  rien.   Mon  jeune 

frère  n'acceptera   pas  plus  que  moi  ses  présents    :   son  amitié 
et  Sun  bon  souvenir  nous  suffisent. 

Sur  ces  paroles  el  après  une  dernière  accolade,  il  s'éloigna 
rapidement. 
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Fuite.  —  Pistes  inquiétantes.  —  Nous  débarquons  et 
nous  changeons  de  route.  —  Rencontre  de  deux 
Canadiens.  —  Mon  stratagème  —  La  chute  du  Niagara. 


Sans  perdre  une  minute,  nous  saisîmes  nos  pagayes,  et  le 
canot  glissa  rapide  et  léger,  comme  une  mouette  qui  effleure  la 
surface  de  la  mer,  sur  les  flots  agités  delà  rivière  dont  nous 
avions  à  remonter  le  cours. 

—  Que  le  grand  chef  des  visages  pâles  ne  se  fatigue  point , 
me  dit  mon  compagnon  auquel  la  lune,  qui  se  levait,  montra 
mon  front  baigné  de  sueur  ;  je  suis  assez  fort  pour  prendre  seul 
toute  la  peine;  nous  aurons  d'ailleurs  tout  à  l'heure  un  portage, 
qui,  en  moins  d'une  demi-heure,  nous  conduira  dans  une  autre 
rivière,  don!  nous  aurons  à  descendre  le  cours,  ce  qui  rendra 
les  pagayes  presque  inutiles. 

Nous  débarquâmes,  en  effet,  bientôt,  et  le  Daim-Agile,  maniant 
la  pirogue  comme  si  elle  ne  pesait  pas  plus  qu'une  plume,  la 
chargea  sur  son  épaule,  et  ne  consentit  à  me  laisser  porter  abso- 
lument (pie  mon  fusil  et  ma  hache. 

Il  marchait  d'un  pas  si  alerte  que  j'avais  peine  à  le  suivre. 

Nous  gagnâmes  ainsi,  et  plus  rapidement  encore  qu'il  ne  me 
l'avait  annoncé,  la  seconde  rivière. 

—  Le  grand  chef,  me  demanda  alors  mon  guide  qui  décidé- 
ment tenait  à  me  traiter  eil  pliure,  le  grand  chef  esl-il  fatigué, 
veut-il  que  nous  barraquions  ou  que  nous  continuions  notre 
roule? 
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—  Si  mon  jeone  ami  n'a  pas  besoin  loi-mèi le  repos .  con- 
tinuons notre  route,  m'écriai-je  avec  empressement. 

En  nu  instant  la  pirogue  fut  a  l]>is.  et  !<•  connu!  nous 
emporta. 

tares  une  iniii  et  un  jour  >\  on  voyage  à  peine  interrompu 
par  quelques  heures  de  repos  —  nous  faisions  honneur,  i"iit  en 
marchant  ou  en  canotant,  aux  abondantes  provisions  dont  la 
générosité  de  mon  ami  nous  avait  pourvus,  -mon  jeune  guide, 
se  servant  tout  à  coup  d'une  de  ses  pagayes  comme  d'une  gaffe, 
arrêta  net  la  marche  de  la  pirogue  qui,  à  ce  moment,  rasait  presque 
le  riva 

—  Qu'est-ce  :'  lui  demandai-je  à  voix  basse. 

—  Une  piste,  ou  plutôt  des  pistes  nombreuses  et  toutes 
fraîches;  là,  entre  ces  deux  énormes  touffes  de  saules. 

J'avoue  que  je  ue  \i>  absolument  rien, 

—  Ce  ne  Boni  pas  îles  pistes  indiennes,  murmura  le  Daim- 
Agile,  et  cependant  on  ne  peul  dire  que  ce  Boieht  «1rs  pieds  de 
visages  pales  i|ni  les  aienl  faites....  Il  faul  débarquer  et  voir  ce 
qu'il  en  est. 

Mous  débarquâmes,  et  pendant  que,  caché  avec  le  canotdans  une 
des  saulées ,  je  tenais  le  doigt  sur  la  détente  de  mon  fusil,  au  cas 
où  le  Daim-Agile  aurait  besoin  de  moi,  celui-ci,  courbé  sur  la 

ii -ri- i  plutôt  v  marchanl  à  quatre  pattes,  relevait  les  pistes  avec 

acité  d'un  chef  expérimenté  jointe  à  la  promptitude  «*t  à  la 
légèreté  des  mouvements  qui  lui  avaient  valu  son  nom. 

Quand  il  revint  vers  moi,  son  jeune  fronl  était  soucieux. 
■  Je   ne  me  trompais  pas,    me  dit-il;  ce  ne  sont  ni  des 
Peaux-Rouges  ni  <l«*s  Européens  qui  ont  passé  par  ici  il  n'y  a 
pas  plus  <lc  deux  heures. 

—  Mais  alors,  qui  ?... 

—  Eh  !  Ii'  grand  chei  ne  le  devine-t-il  pas  ?  Des  hommes  plus 
redoutables  que  «les.  diables  d'enfer,  des 

—  Des  Bois-Brûlés  I  m'écriai-je. 

Le  jeune  Indien  lii  un  signe  de  tête  affirmant*. 

—  Combien"  smii-ils  ? 
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Le  Daim-Agile  leva  deux  fois  sa  main  droite  dont  il  tenait  les 
doigts  très  écartés. 

—  Dix! 

—  Oui,  dix;  c'est-à-dire  dix  au  moins,  car  il  peut  se  faire 
qu'il  y  en  ait  d'autres  qui  n'ont  pas  suivi  le  même  chemin,  mais 
qui  les  ont  rejoints. 

—  Si  nous  tombons  en  leurs  mains,  nous  sommes  perdus. 
Le  jeune  homme,  à  qui  l'idée  d'un  danger  avait  rendu  tout  son 

calme,  me  répondit  froidement  : 

—  Ces  écumeurs  de  la  prairie  ne  font  grâce  à  personne,  et 
moins  encore  aux  visages  pâles  qu'aux  Indiens....  Il  faut  donc  à 
tout  prix  les  éviter. 

—  Les  éviter?  comment? 

—  En  remontant  la  rivière,  que  nous  venons  de  descendre, 
jusqu'à  l'embranchement  (pu1  je  vous  ai  fait  remarquer  à  une 
lieue  ou  une  lieue  et  demie  d'ici.  Nous  nous  engagerons  dans  cet 
embranchement,  et  Dieu  nous  conduira.... 

Je  compris  (pie  le  jeune  Tsonnontouan  ne  connaissait  pas  la 
route  qu'il  proposait,  ou  que  du  moins  il  ne  la  connaissait  pas 
aussi  bien  que  celle  que  nous  suivions  d'abord  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  à  hésiter  : 

—  Allons  !  m'écriai-je. 

Dix  minutes  plus  tard,  nous  pagayons  avec  ardeur  pour 
remonter  péniblement  et  lentement  le  courant  que  nous  avions 
descendu   si  aisément. 

La  nuit  et  une  partie  de  la  journée  suivante  s'écoulèrent  sans 
événements  nouveaux. 

Nous  avions  passé  d'une  rivière  dans  l'autre  et  déjà  fait 
plusieurs  [toilages  assez  fatigants,  lorsque  un  murmure  sourd, 
une  espèce  de  crépitement  de  l'air  et  de  l'eau,  qui  me  fit  penser 
à  une  secousse  de  tremblement  de  terre,  attira  notre  attention. 

En  même  temps  le  courant  devenait  plus  fort,  et  une  espèce  de 
vapeur  humide  se  répandait  dans  l'atmosphère. 

Cependant  nous  nagions  toujours. 

A  mesure  que  nous  avancions,  le  murmure  se  changeait  en  un 
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bruit  assourdissant,  les  vapeurs  qui  planaient  sur is  s'épais- 
sissaient, et  notre  pirogue  dansait  littéralement  sur  les  il"i- 
agités. 

—  Le  saut  du  Niagara  '  l'écria  le  Daim' Agile;  le  gran  1 1  ml  ' 
N'allons  pas  plus  loin. 

El  |>;ir  une  manœuvre  habile,  il  lança  le  canot  an  milieu  des 
jones  qui  garnissaient  le  fond  d'une  petite  crique,  formée  en  cet 
endroit  par  une  si  luosité  de  la  rivière. 

\  l  abri  pour  le  momenl  de  tout  péril  et  foulant  laisser  à 
mon  compagnon  la  liberté  il  esprit  qui  lui  était  nécessaire  pour 
aviser  au  meilleur  parti  à  prendre,  j'imaginai  de  nous  procurer 
un  souper  chaud  et  frais  en  tirant  quelques  tourterelles. 

Mon  premier  coup  de  fusil  abattit  une  demi-douzaine  di 
oiseaux;  mais  en  mémetemp   —  surprise  dont  j'étais  loin  d'être 
satisfait,  — il  attira  deux  Français  Canadiens ,  < jn<*  j'aurais,  je 
l'avoue,  préféré  savoir  à...  tous  les  diables,  plutôt  quo  de  lé 
\oir  si  près  de  nous. 

Je  rechargeai  rapidement  mon  fusil;  je  les  attendis  cependant 
en  faisant  bonne  contenance. 

Quand  nous  fûmes  à  portée  de  la  roil,  ils  m'apprirent  qu'ils 
venaient  de  trafiquer  avec  les  Anglais  —  lisez  faire  la  contre- 
bande —  el  qu'ils  retournaient  a  la  Nouvelle-France  pour  y  rendre 
les  marchandises  qu  ils  avaient  achetées. 

Du  reste,  ajoutèrent-ils,  qui  que  je  fusse,  je  n'avais  rien  ,:i 
craindre  d'eux;  leur  principe  était  de  faire  leurs  petites  affaires 
sans  s  inquiéter  jamais  de  celles  des  autres...  pourvu  cependant 
que  les  autres  les  lais  assent  égaleraenl  libres  et  tranquilles. 

h  c  impris  que  j'avais  affaire  i>  ce  que,  dans  tous  les  pays  du 
monde,  on  appelle,  je  crois,  debânt  enfantai  ce  qui  n'implique 
malheureusement  pas  une  conduite  irréprochable,  attirant  notre 
canot  ii  terre,  je  les  abordai  gaiement. 

L'un  d'eux,  <|ui  était  le  fils  d'un  honnête  artisan  de  Québec, 
De  reconnut  el  me  salua  par  mon  nom. 

J'avais  pu  être  utile  a  sa  famille,  et  il  se  montra  heureux 
de  trouver  l'occasion  de  me  témoigner  sa  reconnaissance. 
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Gourant  à  la  cache  où  ils  avaient  déposé  leurs  marchandises,  il 
en  revint  avec  un  petit  baril  de  guildive  (de  rhum)  dont  il  me  fit 
boire,  et  dont  il  offrit  ensuite  l'accolade  au  Daim-Agile,  qui,  avec 
une  sagesse  que  je  louai  de  tout  mon  cœur,  refusa  avec  beaucoup 
de  fermeté. 

A  notre  tour,  nous  les  régalâmes  de  nos  tourterelles,  que  mon 
jeune  Indien  prépara  en  un  tour  de  main  et  en  cuisinier  émérite. 

Pendant  ce  repas  improvisé,  les  Canadiens  me  racontèrent  ce 
qu'on  avait  pensé  de  mon  évasion  à  Québec. 

Mille  versions  différentes  avaient  couru,  toutes  plus  éloignées  les 
unes  que  les  autres  de  la  vérité. 

Pour  la  forme  les  autorités  m'avaient  cherché  et  avaient  promis 
la  prime  ordinaire  à  qui  me  ramènerait. 

Mais  ces  mesures  avaient  été  prises  avec  une  mollesse  qui 
prouvait  combien  ces  mêmes  autorités  —  le  gouverneur  et  l'in- 
tendant général  à  leur  tète —  s'intéressaient  à  moi  et  désiraient 
que  ma  bonne  étoile  me  ramenât  dans  cette  France  d'où  je 
n'avais  été  arraché,  ils  n'en  doutaient  pas,  que  par  suite  d'une 
intrigue  odieuse. 

D'après  les  renseignements  qu'ils  nous  donnèrent  ensuite  sur 
la  route  que  nous  suivions  ,  route  qui  nous  avait  conduits  à  une 
lieue  et  demie  tout  au  plus  du  grand  saut  du  Niagara ,  nous 
pûmes  juger  de  l'effroyable  détour  que  nous  avait  fait  faire  notre 
changement  d  itinéraire . 

Nous  racontâmes  les  causes  de  ce  changement  à  nos  nouveaux 
amis,  qui  d'un  commun  accord  déclarèrent  qu  eussions-nous 
traversé  d'un  bout  à  l'autre  les  régions  arrosées  par  le  Saint- 
Laurent,  ce  n'eût  pas  été  payer  trop  cher  la  bonne  fortune 
d'échapper  à  la  bande  de  pirates  de  la  savane,  dont  la  vigilance  et 
la  sagacité  du  Daim-Agile  nous  avaient  révélé  à  temps  la  présence. 

Celte  bande,  composée  d'une  quarantaine  de  Bois-Brùlés . 
recrutés  parmi  les  plus  déterminés  et  les  plus  féroces,  pillait. 
torturait,  tuait  toute  créature  humaine  qui  se  rencontrait  sur  ses 
pas. 

Pour  atteindre  un  homme,  un  seul  homme  près  de  leur  échapper, 


La  chute  du    fi 
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ces  bandits  n'hésitaient  pas  à  incendier  des  centaines  delienea  de 
prairies  el  de  foi 

Ce  dét h  li  perte  de  temps  qni  en  résnltah  enssenl  été  de 

peu  d'importance  si  le  saut  da  Niagara  n'avait  été  justement 
un  centre  d'occupation  militaire  français. 

Etait-il  possible  que  j'eusse  tant  souffert,  était-il  possible  que 
les  autorités  elles-mêmes  Bussent  mis  une  bonne  volonté  déguisée 
;'i  favoriser  mon  entreprise,  pour  que  je  vinsse  échouer  si  près  du 
porl  I 

Ce  courant  d'idées  m'amena  à  concevoir  un  projet  singulier,  qui 
lii  rire  très  fort  mes  compagnons,  mais  que  je  les  amenai  bientôt 
a  prendre  au  sérieux. 

—  Voulez-vous  m'accompagner?  leur  dis-je,  el  je  tente 
l'aventure  de  franchir  le  saut  du  Niagaraàla  barbe  des  Français.... 

—  Qui,  curieux  de  leur  nature ,  ne  manqueront  pas  de  s'en- 
quérir de  vos  petites  affaires. 

—  Auxquelles  ils  ne  n »m | >rcii' 1  roi 1 1  goutte,  puisque  ce  ne  sera 

pas  un  Français  mais  un  Indien  qu'ils  interrogeront...  s  ils 
m'interrogent. 

Quelques  mots  ayanl  mis  le  Daim-Agile  au  courant  démon 
plan,  le  jeune  homme  m'eut   bientôl   maquillé  le  visage,  les 

mains,  le  cou;  puis,  quittant  ses  vêtements,  il  m'en  revêtit. 

Restait  ma  chevelure;  en  un  tour  de  main  elle  eut  pris  le  pli 
voulu;  la  houppe  du  scalp  elle-même  se  dressa  liére  el  menaçante 

au  sommet  de  mnn  crâne l'étais  méconnaissable. 

Les  Canadiens  baltirenl  des  mains  avec  enthousiasme. 

Ils  se  partagèrent  mes  vêtements  de  façon  à  les  porter  sur  eux 
pour  me  les  rendre  quand  nous  aurions  dépassé  le  fort  de 
Conti  (1). 

La  pirogue  du  Daim-Agile,  assez  jeune  encore  pour  se  montrer 
complètement  nu  aux  yeux  de  la  garnison,  fut,  ainsi  que  les 
marchandises  <\r>  Canadiens,  soigneusement  cachée  dans  un 
immense  arbre  creux  :  après  quoi,  nous  primes  tous  les  quatre  à 
travers  boi8   pour  gagner  ta  laineuse  cataracte. 

(I     Appelé  aussi  fort  de  Penouville  et  fort  du  Niagara. 
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A  mesure  que  nous  eu  approchions,  uous  nous  sentions,  rien 
qu'à  en  entendre  le  bruit,  pris  de  vertige. 

Nous  n'eu  avancions  pas  moins  gaiement.  J'avais  pris  mon 
rôle  au  sérieux,  et  lorsque,  en  arrivant  au  pied  de  la  décharge, 
uous  nous  trouvâmes  en  présence  de  deux  soldats  qui  venaient 
d'y  pêcher  du  poisson,  j'avais  si  bien  pris  la  résolution  de  ne 
plus  savoir  le  français,  qu'il  m'eût  été  impossible,  je  crois,  d'en 
dire  deux  mois. 

Un  des  soldats  demanda  du  tabac  à  mes  conducteurs,  qui 
n'en  avaient  pas.  Ils  s'adressèrent  alors  à  moi  en  criant  comme 
des  sourds;  je  leur  fis  signe  que  je  ne  les  comprenais  pas;  mais 
en  même  temps,  par  un  regard  rapide,  je  montrais  m  Daim- 
Agile  ma  veste  que  portait  un  des  Canadiens. 

L'intelligent  garçon  me  comprit  ;  il  s'approcha  ,  fouilla  dans 
la  poche  du  vêtement  et  en  retira  un  peu  de  la  plante  convoitée. 

Les  soldats,  enchantés,  nous  saluèrent  poliment  et  nous  lais- 
sèrent passer. 

Quelques  mots  sur  la  chute  du  Niagara  réclament  ici  leur 
place. 

Elle  a,  assure-l-on,  plus  de  six  cents  pieds,  et  elle  tombe 
perpendiculairement.  Sa  façade  a  cent  vingt-cinq  toises  de  large: 
elle  est  composée  de  deux  grandes  nappes  d'eau  et  de  deux 
cascades  avec  un  rocher  formant  île  en  talus  au  milieu. 

Les  eaux,  en  tombant  d'une  si  grande  hauteur,  écument  et 
bouillonnent  de  la  manière  du  monde  la  plus  effrayante. 

Elles  mugissent  avec  tant  de  fureur  qu'il  est  impossible  de 
s'enteridre  parler  quand  on  en  est  proche. 

Lorsque  souffle  le  vent  du  sud,  on  entend  ce  bruit  formidable  à 
plus  de  dix-huit  lieues  de  distance. 

Cette  chute  forme  la  rivière  de  Niagara,  qui  n'a  guère  qu'un 
quart  de  lieue  de  largeur,  mais  donl  les  eaux  profondes  coulenl 
avec  une  si  grande  impétuosité  qui'  les  bêles  fauves  qui  s'aven- 
turent à  s'y  venir  désaltérer  sonl  généralement  emportées  par  le 
courant. 


i  M  IPITB1    I  W  II  299 

Sur  un  parcours  de  deux  lieues,  ses  rives  sonl  si  hautes  h  si 
escarpées  que,  rien  qu'à  b'j  pencher  pour  voir  couler  l'eau  au 
fond,  on  esl  pris  de  vertige. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  l'endroit  où  ce  rivage  s'abaisse  que  la 
rivière  devient  navigable.  Il  y  a  donc  là  un  portage  long  el  pénible; 
toutefois,  nu  esl  amplement  dédommagé  il''  la  fatigue  qui  en 
résulte,  par  la  beauté  du  paysage  el  la  richesse  de  la  végétation. 


XXVIII 


Continuation  de  mon  voyage.  —  Je  me  sépare  des 
Canadiens.  —  Arrivée  à  un  village  de  Tsonnontouans. 
—  Excellente  réception.  —  Chasse  à  la  pipée.  —  Le 
fort  anglais  de  la  rivière  Saint -Jean.  —  L'interprète 
Wilton.  —  Départ  pour  Boston.  —  Retour  en  Europe. 


La  proximité  du  fort ,  la  présence  des  deux  soldats .  et  la 
possibilité  qu'un  certain  nombre  de  leurs  compagnons ,  attirés 
comme  eux  par  l'abondance  et  l'exquise  qualité  du  poisson  de 
ees  parages,  fussent,  occupés  à  pêcher  aux  environs,  rendaient 
notre  situation  si  dangereuse  que  je  me  décidai  à  accepter  l'offre 
de  mes  Canadiens,  c'est-à-dire  à  courir  le  risque  d'affronter  la 
rapidité  des  eaux. 

Je  n'eus  pas  lieu  de  m'en  repentir  ;  mes  compagnons,  qui  n'a- 
vaient d'autre  profession  que  celle  de  contrebandiers,  savaient  si 
bien  diriger  une  pirogue  et  piquer  de  fond  dans  ies  rapides,  qu'il 
semblait  que  lutter  contre  la  violence  des  flots  fut  un  jeu  pour 
eux. 

Nous  abordâmes  dans  une  petite  île,  où  nous  passâmes  paisi- 
I  dément  la  nuit. 

Cependant  mes  Canadiens,  inquiets  du  sort  i]v>  marchandises 
qu'ils  avaient  cachées,  ne  se  souciaient  pas  de  m 'accompagner 
plus  loin. 

J'allai  dune  au  devant  de  leurs  désirs  en  leur  proposant  de  les 
débarquer  au  point  du  jour  sur  le  rivage,  el  à  continuer  ma  route 
avec  le  Daim-Agile, 
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Ce  jeune  homme  -  étail  singulièrement  attaché  à  moi,  et  je  l'ai* 
maii  eomme  do  frère. 

Il  me  fui  doux  de  me  sentir  seul  avec  loi  :  la  galté  bruyante, 
lai  propos  très  libres  des  deux  coureurs  de  boû  avaient  commencé 
à  me  fatiguer.  le  les  trouvais  trop  en  désaccord  avec  le  calme 
solennel  de  la  nature  qui  nous  entourait. 

Leur  départ  donna  à  mon  espril  une  espèce  de  Boulagemenl 
que  je  me  reprochai  presque  comme  un  acte  d'ingrath  ide. 

—  Ces  hommes,  mé  disais-je,  avaient  mieux  mérité  de  ma 
part:  ils  m'avaienl  accueilli  en  ami  et  avaienl  exposé  leurs  intérêts 
pour  m'obliger, 

Mais  la  nature  humai si  ainsi  faite,  qu'il  est  rare  que  ceux 

ijui  nous  rendenl  service,  alors  même  que  ces  services  sont 
appréciés  à  leur  valeur,  obtiennent  nos  sympathies,  tandis  que 
ces  mêmes  sympathies  sont  souvent  involontairement  acquises  à 
des  indifférents  qui  n'ont  rien  fait  et,  ce  qui  est  pire,  qui  ne  sonl 
disposés  à  rien  faire  pour  les  mériter. 

Tantôt  à  pied,  le  plus  souvenl  en  canot,  noua  cheminâmes 
pendant  trois  jours  à  travers  l<'  plus  beau  pays  3u  monde  :  — des 
eaux  pures,  du  poisson  délicieux,  du  gibier  de  toutes  sortes  qui 
semblait  mettre  toute  sa  bonne  volonté  à  se  laisser  approcher  et 
abattre,  des  sites  enchanteurs  el  comme  disposés  à  l'avance 
pour  nous  servir  d'étapes;  tout  étail  fait  pour  nous  faire  consi- 
dérer  cette  partie  de  la  prairie  américaine  comme  un  nouveau 
paradis  terrestre. 

Je  me  sentais  cependant  presse  d'en  sortir  au  plus  vite.  La 
nostalgie,  non  plus  seulement  de  la  France,  mais  d'un  pays  civi- 
lisé, grandissail  en  moi  à    mesure  que  je  me  savais  plus  près  des 

établissements  européens. 

Les  échantillons,  assez  peu  flattés  cependant,  que  je  venais  de 

voir  de  eetie  civilisation  :  les  deux  contrebandiers  et  les  deux 
grossiers  suidais  qui  nous  avaient  demandé  du  tabac,  n'avaient 
pu  calmer  mon  impatience  de  me  retrouver  enfin  au  milieu  Ao<, 
visages  pales. 

Le  soir  du  troisième  jour,  nous  arrivâmes  à  un  village  de 


302  LE    CANADA 

Tsonnonlouans,  où  nous  reçûmes  l'accueil  le  plus  amical  et  où 
tous  les  habitants  réclamèrent  à  l'envie  l'honneur  et  le  plaisir  de 
me  conduire  au  fort  anglais. 

Je  voulus  congédier  le  Daim-Agile,  au  sujet  duquel  je  craignais 
que  sa  famille  n'eût  des  inquiétudes. 

Il  mit  tant  d'insistance  à  ne  pas  se  séparer  de  moi,  m'assurant 
que  son  frère  ne  lui  pardonnerait  pas  de  ne  pas  m'avoir  accom- 
pagné jusqu'au  bout,  que  je  finis  par  céder  à  ses  désirs. 

Il  s'adjoignit  deux  jeunes  guerriers  du  village,  amis  de  son  frère, 
et  nous  reprîmes,  après  vingt-quatre  heures  d'un  repos  réparateur, 
notre  marche  aventureuse. 

Pendant  ces  vingt-quatre  heures,  je  me  donnai  le  plaisir  d'é- 
tonner grandement  mes  nouveaux  amis,  étonnement  qui  me  valut 
l'honneur  de  rivaliser  avec  leur  jongleur  et  de  partager  sa  haute 
réputation. 

Comme  mon  sortilège  n'avait  rien  de  diabolique,  rien  même 
de  surnaturel,  mes  lecteurs  ne  sauraient  m'en  vouloir  de  cette  riva- 
lité avec  un  suppôt  de  Satan,  car  les  jongleurs  ou  médecines  sont. 
je  l'ai  déjà  dit,  considérés  comme  tels  par  les  Indiens. 

Les  Tsonnontouans,  parmi  lesquels  m'avait  conduit  le  hasard 
de  ma  route,  avaient  en  ce  moment  chez  eux  un  des  médecins  les 
plus  en  renom  de  leur  nation,  et  je  les  trouvai  sous  le  coup  de 
l'admiration  et  de  la  terreur  que  leur  inspirait  ce  maître  fourbe. 

Mêlant  souvent  diverti  en  France  à  la  chasse  dite  à  h  pipée. 
je  résolus  d'utiliser  mon  habileté  en  ce  genre  pour  donner  à  mes 
Indiens  une  haute  idée  de  mon  pouvoir  sur  la  genl  volatile. 

Je  cherchai  quelques  brins  de  chiendent,  plante  ennemie  de 
nos  cultures,  que  l'on  n'a  de  peine  à  trouver  nulle  part,  et  en 
posant  un  brin  sur  le  bord  de  mes  lèvres,  je  me  mis  à  contrefaire 
le  cri  du  hibou  et  de  la  chouette. 

Aussitôt,  à  la  grande  surprise  «les  Indiens  rassemblés  autour 
de  moi,  approchèrent  deux  geais  el  trois  pies  qui,  sans  craindre 
la  présence  de  tant  de  monde,  vinrent  effrontément  se  percher 
sur  les  plus  basses  branches  de  l'arbre  sous  lequel  je  mêlais 
placé. 
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Le  Daim-Agile,  que  j'avais  pria  pour  complice,  m'avait  cons- 
truit pendant  ce  temps  une  loge  en  feuillages  dans  laquelle 
je    me  cachai. 

Il  m'y  apporta  un  petil  rase  plein  d'une  gomme  qu'il  avait 
extraite  d'un  arbre  résineux  et  m'aida  à  en  enduire  une  vingtaine 
de  gluaux  que  nous  disposâmes  ensemble  dans  Farbre,  nu  le  cri 
du  hibou,  ennemi  et  destructeur  de  leur  race,  avait  déjà  appelé 
des  pies  el  des  geais. 

Ces  dispositions  prises,  je  recommençai  a  contrefaire  lecri  du 
hibou  avec  le  chiendent,  cri  auquel  je  répondis,  en  me  servant 
(I  une  feuille  de  lierre,  par  celui  de  la  chouette. 

Les  sauvages,  qui  considèrent  ces  oiseaux,  hôtes  des  ténèbres, 
comme  des  oiseaux  de  malheur,  étaient  terrifiés. 

l'en  s'en  fallut  même  qu'ils  ue  prissent  la  fuite;  mais,  la  curio- 
sité aillant,  les  plus  effrayés  Be  bornèrent  à  s'étendre  sur  le  sol  la 
faee  contre  terre. 

Je  précipitai  mon  opération  el  renouvelai,  coup  sur  coup,  deux 
un  (rois  luis  mon  appel. 

Le  nombre  <lrs  habitants  ailés  des  forêts  canadiennes  est  si 
considérable  qu'en  moins  de  vingt  minutes  j'eus  réuni  plus  de 
dix  mille  oiseaux,  tant  autour  de  ma  hutte  de  feuillage  qu'au- 
dessus  de  ma  tête. 

Chacun  d'eux  poussanl  le  cri  naturel  à  son  espèce,  j'obtins  un 
mélange  de  voix  vraiment  merveilleux,  mais  si  bruyant  que  vingt 
tambours  et  cinquante  trompettes  n'auraient  certainement  pu 
rivaliser  avec  ce  concert  monstre. 

Les  vingt  gluaux,  placés  sur  l'arbre,  me  fournirent  une  si  abon- 
dante récolte  d'oiseaux  que  je  pus  en  distribuera  pleines  mains  à 
mes  Indiens,  tous  debout  maintenant  et  émerveillés. 

Jusque-là  rien  que  île  très  naturel,  de  très  lovai,  pourrais-je 

dire.  Mais  ici.  je  le  confesse,  commence  la  supercherie. 

Le  curieux  spectacle  que  je  venais  de  donner  à  mes  hôtes  n'a- 
vait servi  qu'à  les  amuser  et  aurait  peu  contribué  à  balancer  la 
réputation  du  jongleur  qui  assistait,  tout  interdit,  à  celle  scène,  si 
je  n'avais  donné  à  ma  petite  représentation  une  application  utile. 
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—  Mon  savant  frère,  demandai-je  à  haute  voix  au  jongleur, 
mon  savant  frère  a-t-il  trouvé  un  remède  aux  souffrances  de  la 
femme  qui  se  mourait  ce  matin  dans  le  wigwam  du  chef? 

—  Les  manitous  des  visages  pâles  n'ont-ils  pas  dit  à  mon 
frère  cure  celte  femme  est  perdue  sans  ressources  ?  Il  n'y  a  d'autre 
remède  à  son  mal  que  le  repos  de  la  tombe. 

—  Les  manitous  des  visages  pâles  me  disent,  au  contraire,  que 
mon  frère  se  trompe. 

—  Et  font-ils  connaître  le  remède?  répliqua  d'un  ton  dédai- 
gneux le  jongleur. 

—  Le  remède  !  le  voici,  dis-je  en  montrant  les  oiseaux  qui, 
de  toutes  parts,  jonchaient  le  sol.  On  couvrira  la  malade 
des  plumes  de  tous  ces  oiseaux,  et  on  lui  fera  manger  le  cœur  de 
cinquante  d'entre  eux.  Puis,  d'heure  en  heure,  on  lui  fera  manger 
une  de  ces  petites  bêtes  rôtie;  avant  la  fin  delà  présente  lune, 
elle  sera  guérie. 

Toute  l'alsemblée  m'acclama  avec  autant  d'enthousiasme  et  de 
conviction  que  si  la  cure  était  parachevée  et  dûment  constatée  : 
toute  l'assemblée,  sauf  le  jongleur  qui,  accablé  de  confusion, 
s'était  modestement  esquivé. 

Quand  je  partis  le  lendemain,  la  malade,  me  dit-on,  allait 

mieux. 

Guérit-elle  à  la  suite  de  ma  singulière  médication?  Je  l'ignore  : 
mais  le  fait  ne  m'étonnerait  pas,  attendu  qu'atteinte  d'une  ma- 
ladie de  langueur,  sorte  de  souffrance  tellement  rare  chez  les  sau- 
nages, qu'elle  y  est  considérée  comme  provenant  de  maléfices  et  n'a 
pas  d'autre  antidote  que  les  jongleries  des  médecines,  elle  s'étei- 
gnait, comme  la  lampe  qui  manque  d'huile,  faute  d'aliments. 

Mes  cœurs  et  mes  rôtis  d'oiseaux,  agissant  de  concert  avec  la 
chaleur  provoquée  par  la  couverture  de  plumes,  ont  bien  pu.  ce 
me  semhle,  rendre  le  mouvement  et  la  vie  à  ce  corps  que  la  fai- 
blesse seule  entraînait  vers  la  tombe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  habitants  de  ce  village  se  souviennent 
certainement  du  Français,  charmeur  d'oiseaux,  lequel  n'oubliera 
jamais  l'accueil  qu'ils  lui  ont  fait  et  le  service  qu'ils  lui  ont  rendu. 
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Grâce,  en  effet,  à  la  connaissance  panaite  que  mes  nouveaux 

guides  avaient  da  paysel  à  lenr  activité  déronée,  après  onze  joon 

de  marche  que  ne  marqua   aucun   épisode  fâcheux  ou   même 

inquiétant,  j'arrivai,  le  L 4  juillet,  au  premier  fort  anglais  situé  sur 

:  I  de  la  rivière  Saint-Jean. 

Je  doute  que  le  plus  pieux  et  le  plus  ardent  des  Israélites  .ni 
éprouvé,  en  entrant  dans  la  terre  promise,  one  satisfaction  égale 
à  celle  que  j'ai  ressentie  en  posant  mon  pied  sur  ce  sol  qui,  pour 
moi,  était  presque  déjà  celui  de  l'Europe. 

L'excellent  accueil  que  me  îii  le  c  «nmandant  du  fort  me  permit 
■ni  mes  deux  guides. 

Je  dis  mes  deux  guides,  car,  en  ce  >(ui  touche  au  DamrÂgUe, 
il  me  fut  impossible  de  lui  Caire  accepter  aucune  rémunération. 

Toul  ce  que  je  pus  obtenir  en  me  séparant  de  lui,  c'est  qo  il 
gardât  m  'ii  fusil  avec  poudre  et  plomb  en  abondance,  comme 
souvenir  de  notre  voya 

Il  me  tardait,  on  doit  le  concevoir,  de  pénétre)  plus  avant 
dans  ce  territoire  civilisé,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  je  con- 
sentis,  sur  les  instances  du  commandant  et  de  ses  officiers,  à 
r  une  dizaine  de -jours  au  fort, 

Jr  n'eus  pas,  du  reste,  à  me  repentir  de  cette  complaisance. 

Au  fort  se  trouvait  le  célèbre  interprète  Wiltoo  qui  me  combla 
d'amitiés  et  me  mit  à  même,  par  ses  généreuses  avances,  de 
traverser  l'Amérique  et  de  gagner  l'Europe  sans  préoccupations 
pécuniaires. 

—  C'est  une  dette  à  la  France  que  je  lui  paie  en  votre  personne) 
me  disait-il  quand  je  faisais  difficulté  d'accepter  ses  largesses. 

Voici  à  quelle  cire  instance  importante  de  sa  vie  il  faisait  allu- 
sion en  parlant  ainsi  : 

Prisonnier  des  Indiens  e1  sur  le  point  d'être  brûlé  vif  —  il 
était  déjà  attaché  au  poteau  de  tortuçe,  —  il  fut  arraché  à  ce  sup- 
plice horrible  par  on  officier  français  qui,  accompagné  d'une 
dizaine  de  soldats  qu'il  conduisait  dans  un  poste  avancé  dans  la 
forêt,  passa  par  là  juste  à  point  pour  le  délivrer. 

Mais  cette  délivrance  ne  fut  pas  chose  aisée  !  l'officier  y  risqua 
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sa  vie  et  celle  de  ses  hommes,  et  encore,  s'il  n'eût  imaginé  une 
ruse  habile,  il  n'y  serait  pas  parvenu. 

Wilton  ne  devait  jamais  oublier  ce  service,  et  comme  j'étais 
le  premier  Français  qu'il  avait  occasion  d'obliger  depuis  qu'il 
l'avait  reçu,  il  tenait,  comme  il  le  disait,  «  à  payer  sa  dette 
aussi  largement  que  possible.   » 

Outre  les  secours  en  argent  et  en  nature  qu'il  me  prodigua,  je 
dus,  à  son  intervention  auprès  du  commandant,  une  escorte  de 
huit  hommes  pour  me  conduire  au  fort  le  plus  voisin  et  une 
chaude  recommandation  pour  le  commandant  de  ce  fort. 

Et  ainsi,  de  fort  en  fort,  de  recommandation  en  recommanda- 
tion, je  gagnai  heureusement  Boston  (1),  d'où  enfin  je  m'embar- 
quai pour  l'Europe,  où  je  suis  parvenu,  grâce  au  ciel,  après  une 
heureuse  navigation. 

(I)  Alors  capitale  ries  colonies  anglaises  du  nord  de  l'Amérique. 
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